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Entretiens sur l'éducation des filles
Cm EtUntitiu ■ iont «le Aevt «ortes : avec les Dames dé Mànt-LetriB, ««M le» demoiselles. Void où et comment ils araimt lieu ;
U» Dames de Saiot-LouiB avaient, dans le tnilieu de la joarnte, um heun de récréatif qu'elles paseaient ordioaii^m^it daai leur e^le de oommuoaulé, autour d'une grande tsbl«, à cwTener librement et i traTailler ft l'aiguille. M™ de Maintennn manquait rarement de venir à ces réeréatiei»; elle j apportait sou outrage, et, tout en tra- Taillant, elle «omersait avec les Dantes, se laissant interner sur toutes sortes de sujets, leur domnnt des tnsti'uetiODS, soit sur la conduite de la maison, soit sur l'fducation de* demoiselles, entremêlant le tout 'de nouvelles de la cour, d'ânecdotee particulière8,d'eiemplefl ^^desa propre vie. Les Dames étaient d'une curiosité extrême à assister k ces entretiens, et conune toutes ne pouvaintt le faire, étimt occupées «u diveices charges de la maison, elles répétaient à tours co«pegaes ateentes ce qu'elles avaient entendu; dlet T'écrivaient, et elles Unirent par en faire des recueils. Nous avons dit dans ia préface des Lettm mr tÉdvcuifim (page 12), ifue H"" de Berval fut la pramère à faire un de ces recueils, qu'elle le donna à lire i M"' de Haintenon ^le-
* floiM ponvana r^p^ler ui lujet dei EnlreUeiu ce que nout »oaB dil d« tiÊltnt «M- i'MMaHaii da HUa, Ce ne ival fn ia tniUi diduAiqiiM jwAnMot tm •r*)^***)«a9<el. ««a>*diqH) itdDMtlvn et («ptifcnKMI «ppJîcsiile parluiilj ce sont )ei opiakiiw df H"''de KùotaDoa aur l'Miicitun pttticuKtR qu'on devait uiiire à Salut'r.ir.el qoi te rattaclicni pibirtllement
u...,.C(JOgli:
même, qui le corrigea de sa main. Les Mimoirea des DanuM conlirment ce que raconte à ce sujet M™ de Bemal : • Nous eutreprimes, disent-elles, de mettre au net le recueil des entretiens que nous avions eus avec M"" de Maintenon sur l'esprit dans lequel nous devions entendre nos obligations, et surtout celles qui regardent les classes et la manière de bien élever nos demoiselles. Nous donnâmes à ce recueil beaucoup de temps, et, après l'avoir transcrit plusieurs fois à loisir, nous le montrâmes à H°" de Haintenon, qui le lut d'un bout à l'autre, qui mit bon et un apostille à chaque câbler par lequel elle adopte tout ce qui y est contenu, d Enfin, on trouve dans les Lellres édifiantes (t. VI, Lettre Lm) une lettre de M"» de Maintenon à M"' de Berval (1691) qui commence ainsi : « Vous savez que je suis tombée d'accord avec vous, que vous écriviez les réponses que je vous fais sur les questions que vous me faites, afin que je les fasse revoir et corriger, et que je ne laisse rien qui ne soit bon et approuvé... »
Les Entretiens avec les demoiselles se passaient à peu près de la même façon. Encore bien qu'il y eût à Saint-Cyr un enseignement régulier et un ordre du jour, chaque maîtresse disposait à peu près à son gré du temps et des leçons. Elle ne faisait pas ce que nous appelons des eouri; elle n'imposait pas des devoirs; mais comme tout était subordonné à l'éducation, elle profitait de tout, d'un mot, d'une lecture pour faire des instructions morales à ses ' demoiselles, pour les redresser sur leurs défauts, pour leur donner des conseils sur leur vie actuelle et future.
D'après cela , M™ de Maintenon arrivait souvent à l'improviste dans une classe; eUe prenait occasion, soit d'une . instruction faite par les dames ou répétée par les demoiselles, soit d'une question qui lui était adressée par les unes ou les autres pour prendre la parole , et elle donnait ainsi.
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aux demoiselles, sur tous les sujets, les instructions les plus variées, les plus attrajantes, les plus sages. Elle se laissait interroger par les plus petites comme par les plus grandes; elle répondait à toutes avec une patience, une bonté égale à la justesse et àla droiture de son esprit; elle mêlait aux préceptes les plus sévères des détails curieux, des anecdotes agréables; puis après avoir recommandé à ses chères enfants de mettre en pratique ce qu'elle leur avait dit, elle les quittait, les laissant émerveillées de son beau et doui langage, de sa raison pleine de grâce et d'agrément.
Les Entretiens avec les Dames ne commencèrent à être recueillis qu'en i694, à l'époque où Saint-Cyr fut changé en monastère , où la maison prit une forme régulière , où M°" de Maintenon s'efforça , par des iustructions plus fréquentes qu'auparavant, de rendre les Dames de Saint-Louis dignes de leur sublime vocation.
Les Entretiens avec les demoiselles ne furent recueillis qu'à dater de 1700. A cette époque , M""' de Maintenon s'adonna entièrement ans classes, y allant tous les jours, y faisant les fonctions de maîtresse , enseignant aui Dames, par son eiemple, à rendre leurs élèves « les plus parfaites qu'il soit possible , selon Dieu et selon le monde. » ( EntreiienXXXVU. ) — uJe suis résolue, dit-elle dans un de ces Entretiens , de me donner tout entière et de vous aider de tout mon pouvoir à établir dans les classes un bon esprit, et cette éducation solide dont je vous parle si souvent : celle que nous leur avons donnée jusqu'ici a été trop extérieure et trop superficielle.» {Entretien Il.J
J'ai inséré dans ce volume tous les Entretiens de M>" de Maintenon avec les demoiscUes , moins trois ou quatre qui Uouveront mieux leur place dans le volume intitulé : Conteiij aux jmtnet fille*, etc. Quant aux Entretiens atee les
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DameB, je n'ai mis dans ce volume que les eutretieus relatif* à réducation; d'autres qui sont eotièremeiit rem^ de détails histnriquee auront naturellemfait leur pUee dans la Cotreiptatdanee généraie; enSn il en <st quelques-uns quA j'iu entièrement Eupprimës; ceui-ci sont remplis uniqu^neut de détails inutiles à rapporter, eut ta t^ue intérieure de la maison, les diiïérentes fonctioiis des Dames, etc. : ils n'offrent aucuti iatérét pour nous.
Je répéterai pour les Entretiens but l'éducation ce que j'ai dit pour les Letbes : m On ne saureit aujourd'jbui proposer entièrement et absolument pour modèles oe« instructions, si sages qu'elles soient ■ On les trouvera sans doute trop séfères, trop religieuteg , trop monacales ; telles qu'elles sont et considérées seulement à un poiat de vue lillérairej elles sont un spécimen très^urieui de l'éducation du dis-eeptième lûècle; elles complètent cet épisode si plein de charmes ijui forme l'histoire de la maison de Saint-C;r; enfin elles s<Hit par elles-mêmes des documents historiques trèB-précieui. Aussi me suis-je bies ' gardé de retrancher certains passages qui fourniront de nouvelles armes aui ennemis de H°" de Maintenon : la publication que j'entreprends des écrite de celle dame n'est point faite dans un but d'apologie aveugle : c'est tout simplement, et comme M. Guizot me l'écrivait récemment , « la plusimportantequiresteàfairesurlesiècle de Louis XJV. ■ Les Entretiens tur VédMcatian sont, à l'eiceptioo de deux que La Beaumclle a publiés à sa manière, eutièraaent inédits; ils ont tirés des mêmes manusciils ^u£ j'ai cités et analysés dans la préface des Lettre» tw CtidtuMtiM.
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ENTRETIEN PREMIER
« 11 faut commencer, mes chères filles, par fùre observer le règlement avec beaucoup de silence. Ne vous pressez point d'entrer dans la conduite spirituelle de vos filles ni de gagner leur confiance pour les porter à Dieu; soyez sérieuses et graves avec elles. Ce que vous avez à faire, c'est de tes contenir, et non pas de les diriger*. Comptez que vous aurez bien employé votre journée quand vous les aurez empêchées de faire du mal; qu'elles auront
■ Recueil des Béponses de M"" de Maintenon, p. 09. (Voir, sur ce manuscrit, la préface des Lettres sur l'éducation.)
* LeB BommaiTet qa'on trouvera ainsi à la tfie des Entretiens appartiennent aux manuscrits.
' Voir la préface de ce volume pour l'explication de cette première date.
* HiBe de Malntenon entend par là diriger leur const^euce : c'était la tendance dei Damée de Saint-Loula, qui voulaient donner aux demoiselles une éducation trop monacBle; elle ne ceua de combattre cette tendance et d'exciter les Dames i n'inspirer à learB élèves qu'une piété de séealiÈrea.
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travaillé en silence ; qu'elles n'auront point eu de conversations particulières , je ne dis pas seulement dans ce commencMnent , mais c'est Ift meilleure conduite que vous puissiez prendre pour toujours. Contentez-voùs de les instruire sur leurs devoirs; semez et attendez les fruits aVec patience, sans vouloir tout rectifier à la fois, sans les presser par l'insinuation , par la confiance ; Dieu ne béniroit pas cette conduite dans laquelle on compte souvent trop sur soi, et puis si elle profitoit à quelques-unes, vous en verriez un grand nombre qui en abuseroient, qui deviendroient familières , et que vous ne pourriez contenir, ce qui est, encore une fois, ce que vous avez à faire; c'est à leur confesseur à faire le reste. Gouvernez-les avec douceur, et que vos réprimandée soient rares; tâchez plutôt dans vc» entretiens de leur inspirer l'amour de leurs devoirs; prenez occasion d'une fête, d'une lecture, d'une communion pour les animer, pourles avertir d'une chose qu'elles font mal; ne les rebutez point par des corrections fréquentes ou faites sur-le-champ , comme, par exemple, si elles parlent dans le réfectoire, dans la marche, ou qu'elles s'y dérangent : ce n'eàt point le temps de les en reprendre, ou de les tirer par la manche pour les faire marcher sur une même ligne; c'est là ce qui les impatiente , et qui leur fait faire de sottes réponses dont on est un peu coupable par son impatience à les corriger, a quoi, pour l'ordinaire, on ne réussit pas par cette précipation. Quand elles sont en mouvement, elles ne vous entendent qu'à demi , et ce que vous dites augmente le dérange-
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ment; s'il est considérable, redressez-le avec fer- Bieté et à propos, sinon, ayez patience tant que le bien surmontera le mal ; c'est l'avis que saint Paul donne dans Véptlre d'aujourd'hui, et comptez que quoi que vous fassiez, il y aura toujours quelques filles qui parleront ou se dérangeront ; il est impossible que daos le grand nombre cela soit autrement. 9 Nous lui demand&mes' l'explication de ce qu'elle avoit dit quelques jours auparavant, qu'il ne.falIoit pas entrer dans la conduite de nos filles, n C'est, noua dit-eUe , pour les commencements que je vous ai parlé , où vous ne les connoissez point encore ; il vaut mieux y entrer trois mois trop tard que trois mois trop tôt; car j'ai toujours bien compris qu'il falloit parler en particulier à ces filles-là, les avertir de leurs défauts , les animer pour la pratique de la vertu, les aider à corriger leur naturel et à coo- Doltreleur vocation (si elles sont en âge d'y penser), sans pourtant en décider vous-mêmes ; c'est dans ces sortes de conversations qu'on peut leur dire tout ce qu'on veut sans craindre de se commettre et sans hasarder qu'elles vous fassent une sotte réponse qui seroit de conséquence en général; c'est là, «n un mot, la vraie occupation d'une première ïnaltresse. Ce que je aois que vous ne devriez pas entreprendre , c'est une direction suivie ; il faut les exhorter à avoir une grande confiance à leur confesseur ; les renvoyer quelquefois à lui quand elles demandent des pratiques pour leur intérieur, leur
* G'eit, dans tooa esf entrelieiu, H>" de Beua) qui racenta'
4 ENTRETIENS StR L ËDUCATK»).
oraison, etc. ; car souvent elles n'en demandent que par curiosité : il faut pourtant les écouter, mais couper court, surtout avec celles qu'on remarquera aimer à discourir, et d'un caractère à tourner en ridicule ce que vous leur diriez de meilleur et à conter à leurs compagnes : Mon confesseur m'a donné une telle pratique, et ma maltresse une tout opposée. Mais ce qu'il ne faut jam^s faire , c'est d'entrer dans leurs peines d'une manière qui les amollisse, par exemple, entretenir la peine qu'elles auroient d'observer leur règle , leurs répugnances pour leurs maîtresses, entrer dans les atlaires de leurs familles pour s'insinuer dans leur esprit et s'en faire aimer; car je ne veux pas dire qu'on ne doive pas consoler une ûlle aûligée sur un accident arrivé à sa famille, mais ce qu'il faut éviter, c'est l'inutilité et l'amusemeot. »
Une de nous lui demanda ce qu'elle devoit faire pour celles qui la pressoient de les voir, de les conduire. i( Vous ne pouvez, dit Madame, refuser de répondre à une fille qui demande des conseils ; diteslui que vous voulez bien l'aider puisqu'elle le veut; que voilà les défauts que vous avez remarqués en elle, et qu'il faut qu'elle travaille aies corriger; qu'après celtii vous verrez à lui dire autre chose. Si elle persévère et qu'elle ne se rebute point de ce que vous ne paroissiez pas bien touchée de sa confiance , c'est une marque qu'elle y vient de bonne foi, et alors vous pourrez l'aider, l'instruire, ta soutenir, observant pourtant toujours ce que je vous ai déjà dit de ne pas trop parler, et de les por-
ter le plus que vous pourrez à une grande confiance en leur confesseur. Ce que je vous dis est ce que je ferois moi-même pour le repos de ma conscience j la leur sera toujours mieux entre les mains de leur confesseur qu'entre les nôtres; Dieu attache une grâce particulière à la conduite des confiseurs ; de plus, vous ne pourriez suffire à tout.
« n faut, nous dit-elle sur quelques autres questions, que les maltresses agissent avec un grand concert ; mais sur cela je fais une grande différence de celui qui doit être entre la première et la seconde, et celui qu'il doit y avoir entre les quatre mattresses '. Les deux premières doivent régler ensemble ce qu'il y a à faire , et dire ensuite à leurs aides ce qu'elles doivent savoir et faire exécuter. Les maltresses subalternes doivent veiller comme les premières, avertir de ce qu'elles voient et ne pas croire qu'elles ne sont chargées des choses qu'autant qu'elles ont d'autorité pour ordonner et pour punir. Qu'elles ne trouvent pas mauvais si la première ne punit pas toutes les fautes dont elles l'avertissent, et qu'on ne les consulte pas ordinairement pour le gouvernement de la classe. Quand même toutes seroient capables de conduire les classes, ne comprenez-vous pas qu'il seroît impossible de penser toutes de même , et fort embarrassant pour la première d'avoir à prendre des conseils que souvent
' 11 y avait toujours quatre maitresees à chaque clasee : les deux premières étalent ordinairement religieusea proFeeees; la tioislâme, novice; la quatrième, demoiselle noire. — Voir, pour Ibb détalla, VHistoire de ta Maison royale de Saint-Cyr.
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elle ne pourroit pas suivre ? et puis, qui veilleroit vos filles pendant que vous vous assembleriez un temps si considérable ou si fréquent, étant inévitable qu'il n'y ait souvent des choses à dire et régler dans le gouvernement d'un si grand nombre de filles ? Pour la première et la seconde , elles doivent avoir plus de rapport ensemble, la première devant l'avertir de tout ce qu'elle règle dans la classe pour le général et pour le particulier, afin qu'elle soit toujours en état en son absence, »
Puis, changeant de conversation, elle dit : « Il est très-bon de faire quelquefois ce que vous faites depuis deux jours, c'est-à-dire de faire travailler vos demoiselles assidûment, sans aucune interruption, pour les accoutumer à l'ouvrage, ou pour en finir un pressé, ce que j'entends principalement pour les grandes, car les petites ont trop de choses à apprendre pour qu'il convienne de le faire souvent. »
Nous lui dîmes que depuis quelque temps nous sentions dans nos demoiselles un esprit de murmure, et qu'elles disoient bien des choses mal à propos, et nous lui demandâmes s'il ne falloit point faire quelque exemple pour l'arrêter. » Il faut, ditelle, en ces occasions prier Dieu, et agir avec bien de la discrétion. Je crois que vous rendrez vos filles souples, par ne point faire d'attention à leurs peUts raisonnements : quand elles verront que vous ne faites pas semblant de les entendre , et que vous prenez en riant un trait qu'elles lancent à dessein de vous chagriner, allant toujours droit votre chemin, elles cesseront de raisonner. 11 ne faut jamais leur
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dire , ni leur faire faire des choses déraisannabtes, mais il ut faut pas non plus toujours leur dire tes raisons que vous avez de les lear faire faire, parce que alors elles veulent aussi raisonner et faire des difficultés qui embarrassent. Qu'elles fassent donc tout ce que vous jugerez à propos de leur faire faire, mais ordonnez-le sang hauteur, sans changer de ton ni de visage, et dites avec un ton doux et ferme : Mesdemoiselles, il faut faire cela aujourd'hui ; vous ne ferez point un tel exercice ; vous n'irez point en tel endroit; vous travaillerez tout le jour, etc.; mais souvenez-vous toujours , et n'y manquez jamab, à leur donner du temtps pour prier Dieu l'après-midi les jours que vous ne les mènerez pas à vêpres, afin qu'elles prennent cette bonne habitude et la conservent toute leur vie. »
A une question que lui fit la dépositaire, elle dit : n J'ai remarqué que vos filles ne se soucient point de gâter leurs hardes, parce qu'elles comptent qu'à la distribution il faudra bien leur en donner d'autres. Les bleaea ' disent, quand on les en reprend : Il n'y a qu'à prendre la mesure. Je voudrois bien qu'elles les portassent avec des pièces quand elles les ont rompues; qu'elles ne s'accoutumassent point à vivre comme s'il n'y avoit qu'à aller prendre à la boutique tout ce dont elles ont affaire , sans avoir l'attention de le ménager, et pour les accoutumer à ce ménagement de leurs hardes , laissez-les manquer quelquefois de quelque chose ; faites-les attendre : cela
' Les demoiselles de la claese supérieure et qui avaient de diisepU Tingtans (Voir la prérace des Lettreiiur l'Mucafton, p. iTuJ.
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leur sera bon , car si elles ne savent pas ménager ici le bien de votre maison, elles ne sauront pas ménager celui de leurs parents, u
ENTRETIEN II'
(Qu'il bol M faire Htimer des deni<iii«Uea, étitor d« parlude ■•utb déTmli.) 31 décembre 16St.
Dans un chapitre^ du dernier jour de l'année, où M°" de Maintenon se trouva , elle laissa parler la mère supérieure °, comme elle faisoit ordinairement quand elle y venoit, et quand la supérieure eut fini, M°° de Maintenon ajouta : « Votre mère a passé légèrement un article bien essentiel , c'est la nécessité de vous faire estimer des demoiselles par une conduite toute religieuse et régulière ; comptez que l'empressement que vous avez à vous instruire, et toutes vos questions qui partent d'un si bon fonds, mes bonnes intentions , mes misérables discours, et tous les moyens que nous pourrions prendre pour établir une vraie piété , une vertu solide et un bon esprit dans vos classes, seront sans fruit si vos demoiselles ne vous estiment pas, et elles ne vous es^ timeront qu'autant qu'elles vous verront vraiment vertueuses et régulières. Vous ne sauriez croire comme elles sont clairvoyantes sur vos moindres
' Lellra ëdtfianles, t. IV, p. 189.
' Assemblée générale des Dames de SaiDt-Louis.
' C'était alors M"" de Fontaines {Voir les i.eiir« iwr l'éifu-
défauts , tout ce qu'elles en diroient, les comparaisons qu'elles feraient de vous autres, comme elles sauroient démêler celles qui sont les plus exactes de celles qui le seroient moins , comme elles diroient : C'est une telle qui nous garde , nous pourrons l'entretenir; c'est cette autre, nous n'aurons pas un moi d'elle. Qu'est-ce à dire cela? sinon une telle est régulière, et l'autre ne Test pas.
« Il m'est revenu que, dans vos récréations, vous parlez des défauts de vos demoiselles, sous prétexte, dites-vous, que vous êtes leurs mères; mais ce n'est pas une raison pour divulguer dans une communauté des fautes et des défauts qui peuvent prévenir contre elles et leur nuire beaucoup , surtout si dans la suite elles vouloient être religieuses ici. Ce sont des filles de seize à dix-huit ans , leur réputation commence à n'être plus indifférente, et vous devez la ménager aussi soigneusement que le christianisme vous oblige à conserver délicatement la réputation de notre prochain ; autrement vous pourriez bien tout bonnement, et sans y penser, être aussi médisantes que nous autres dans le monde. Soyez circonspectes dans vos paroles, soyez délicates sur la charité ; vous savez mieux que moi combien il est aisé de pécher considérablement en cette matière : vous en instruisez les autres. Considérez toujours avant que de parler si ce que vous allez dire a quelque nécessité ou utilité, ou du moins s'il est innocent. Je ne vois pas à quoi peut servir de parler des défauts de vos demoiselles; je vous ai dit quelquefois en riant que je vous abandonnois le prochain
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rouge ' ; c'est une r&iUerie , et quoiqu'il y ait moins de précautions à prendre à l'égard de ces enfants dont les défauts à cet âge ne doivent pas faire grande impression, jeferois cependant scrupule déparier de ceux qui sont grands. Si vous étiez frappées de ce que quelques défauts s'établiroient parmi vos demoiselles , ou quelque mauvaise coutume ou manière , je ne trouverois pas mal que vous dissiez en général que vous craignez qu'un tel défaut ne se glisse dans les classes, ni qu'on en cite mftme des exemples ; cela vous instruit les unes et les autres, vous précautionne ou vous relève-, mais je ne voudrois jamais que Ton nomm&t les demoiselles qui ont ces défauts; je trouverois même moins d'inconvénient à marquer positivement quelle sorte de faute quelqu'une auroit faite que de dire : C'est une humeur difficile , c'est un esprit mal fait , c'est un mauvais caractère, car ces choses-là notent toujours d'une manière très-fàcheuse, et ne manquent point de laisser une mauvaise impression. »
Quand M"' de Maintenon eut cessé de parler, la mère supérieure lui demanda pardon, au nom de toute la communauté, des fautes qu'on avoit faites pendant toute l'année ; elle répondit : m Je vous l'accorde de hon cceur, mes chères enfants, et je suis pleine d'espérance que nous allons faire merveille à l'avenir ; je suis résolue de me livrer tout entière, et de vous aider de tout mon pouvoir à établir dans nos classes ce hou esprit et cette éducation solide
L,.,....C()o>^lc
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dont je TOUS parle si souvent; celle que nous leur avons donnée jusqu'ici a été trop extérieure et superficielle ' ; travaillons toutes ensemble à la rendre chrétienne, raisonnable et solide. Je vous demande pardon si je vous parle si librement aux récréations, si je vous dis quelquefois des choses trop dures ; je me persuade que vous ne vous en offensez pas, parce que vous voyez le cœur dont elles partent , et que je n'envisage que votre utilité, et le bien de votre établissement. Je suis bien fâchée de vous donner mon esprit, mes idées, mes maximes particulières, et je puis vous assurer que je ne vous fais aucune décision qui soit un peu importante, que je ne l'aie auparavant consultée plus d'une fois à des personnes capables de m' éclairer.
ENTRETIEN IIP.
La première maltresse de la grande classe', qu'on appelle communément classe bleue,, à cause qu'elles portent un ruban de cette couleur, dit à M" de Haintenon : « Il y a longtemps , Madame , que vous
1 Voir la prétace de es Tolome «t VHiitoire de la Maitùn rofaU de Saint-Cyr. , ch. VI.
* Lellres édifiantes, t. IV.p. ÎOl.
* C'était alors H»» de Lcubett [Voir let Lettret mr l'idtteattat. p. 54 ].
=, Cookie
12 ENTRETIENS RDR L'ÉDUCATION.
avez la bonté de me faire espérer que vous renouvellerez à nos demoiselles l'instruction que vous leur avez dqà faite des qualités que doit avoir la véritable piété. — Est-ce qu'elles n'en ont plus nulle idée ? dit-elle : je veux bien la répéter, car il n'y a rien de si nécessaire que de la bien entendre ; je leur ai dit, ce me semble, que la véritable piété doit être solide, droite et simple. » Et adressant la parole à M"" de Feriol, elle lui demanda ce que c'étoit que la piété solide. Ia demoiselle lui répondit : « Vous nous avez dit, Madame, que c'étoit de consulter Dieu dans toutes ses entreprises. — Oui, dit M"° de Maintenon, afin d'agir en toutes choses par les principes de la religion, par préférence â ses intérêts temporels et à son inclination naturelle. Par exemple , un père et une mère veulent marier leur fille ; il se présente deux partis ; l'un est plus riche que l'autre , mais de mauvaises mœurs ; ils voient clairement que leur fille sera malheureuse et ne pourra vivre chrétiennement avec lui: l'autre a moins de bien , mais est honnête homme : lequel des deux devroit-on choisir? c'est sans doute le dernier. Cependant c'est ce qui ne se fait point dans le monde ; mille livres de plus ou de moins décident d'un mariage; c'est pourquoi il y en a si peu d'heureux. Un autre exemple encore : un homme a plusieurs enfants ; il veut donner son bien à l'alné-, pour cela il destine les autres selon sa fantaisie, sans consulter Dieu ni leur volonté : je veux, dit-il, que mon ^né ait mon bien, et pour cela je ferai celui-ci d'Église; je veux marier ma fille, et pour cela je ferai
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les autres religieuses, sans me mettre en peine si elles ont vocation ou non : voilà un manque de piété soiide. Une personne a un procès ; si elle a de la piété, elle examinera si la cause est juste, si ce n'est pas sa partie qui a raison ; si elle découvre que c'est elle qui a tort , elle se démettra de ses prétentions et cessera de plaider. Une personne est-elle dans le cas de choisir un état de vie , il faut que Dieu soit sa première vue, et qu'elle ne fasse rien sans l'avoir consulté; si elle agît autrement, elle n'a point de piété solide. — Mais, ajouta M°' de Maintenon, qu'est-ce que la piété droite ? — C'est, répondit une demoiselle, de faire chaque chose en son temps. — C'est bien cela, reprit M"° de Maintenon, mais c'est aussi de conformer sa piété à son étal : par exemple, si vous vouliez aller visiter les malades pendant que vous êtes à Saint-Cyr, vous voyez bien que votre piété ne seroit pas droite, puisque vous ne le pouvez pas; cela sera bon quand vous n'y serez plus, et qu'étant chez vous, vous aurez la liberté d'aller visiter les malades de votre village, ou ailleurs; il le faudra faire avec les bienséances convenables, les consoler, leur donner quelque chose si vous le pouvez, ou les assister d'une autre manière : alors votre piété sera droite parce que cette pratique sera de votre état. Si une Dame de Saint-Louis vouloit avoir les yeUx bien fermés quand il faut vous regarder, ne la trouveriez vous pas bien dévote? oui, mais, sa dévotion seroit de travers, puisqu'elle la doit faire consister à remplir ses devoirs , et elle ne le feroit pas si elle vouloit prier quand il faut vous regarder et
C.K.gl
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veiller 8ur vous. Si une personne niMiée étoît tout le jour à l'église en oraison, abandonnant sa famille à une femme de chambre, ou marne à une servante, sa piété ne seroit pas droite , parce qu'elle est obligée de veiller sur ses enfants et sur son ménage, et non pas d'être toujours à l'église. Mais voyons ce que c'est que la piété simple : c'est de ne point chercher de raffinement dans la dévotion, ni de nouveauté dans la doctrine et dans les livres ; il ne faut point être curieuse ni en bien ni en mal, car nous sommes des ignorantes , et n'en devons pas être honteuses-, nous n'avons point de science, ainsi nous sommes incapables de juger de ce qui est bon ou mauvais. Ayez peu de livres , et des plus communs, et surtout n'en lisez jamais de suspects, ni pour ta doctrine ni pour les mœurs; lisez ceux que TOUS avez bien choisis, cinquante fois, cent, si vous voulez , et enfin jusqu'à ce que vous ayez mis en pratique ce qu'ils enseignent, car c'est la fin que nous devons nous proposer dans toutes nos lectures spirituelles. »
ENTRETIEN IV'
... « Parlons un peu de la maîtresse générale ", dit
< Seeuell dt* répomet, p. 4.
* Voii.surles [oncUons delà mattressegénéiale, l'^ùfoireA la JlfoUon royale de Saint-Cyr, p. 12T.
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M"" du Tourp', — ^Volontiers, répondit Madame; j'en parlerai mieux que d'aucune officiera, car c'est une charge que j'ai créée ; je pensai que les inaltreeses ne pouvoient être trop renfermées dans leurs classes, et que pour cela il falloit charger une personne de tout ce qui concerne les demoiselles au dehors, qui se mêlât de leur entrée dans la maison, de leur sortie, -de leurs lettres, des parloirs, et enfin qui eût la vue sur elles dès qu'elles sont hors de la classe. Je dirai donc, dit Madame en riant, pour répondre a ce que vous me demandez, que je pense de la maltresse générale ce qu'on dit de la méthode d'oraison, qu'elle est donnée pour aider, et non pour embarrasser, c'est-à-dire que 1^ maltresse générale doit soulager les maîtresses, aller à leurs classes quand elles la demandent, ou quand il y a quelque chose de conséquence ; mais hors de là n'y guère paroltre, et ne point aller les importuner, les laissant faire au dedans de leur classe comme elles l'entendent, car, puisqu'elles ont la peine, it est juste qu'elles en aient l'autorité, et elle leur est même nécessaire pour gouverner les demoiselles, qui s'en moqueroienthientôt si elles remarquoient qu'elles fussent dépendantes de la maîtresse générale pour les punir et pour les récompenser, et rien ne diminueroit l'autorité des maltresses particulières comme de voir a tout propos une mdtresse générale les tenir, régir et gouverner. — Mais, dit une de nos sœurs, si quelque maîtresse
' Elle était alors maîtresse générale. Voir la Dote 2 i p. 130, des Lettra sur l'Êducalion.
corrigeoit trop, ou donnoit trop de relâchement, ne devroit-elle pas y mettre ordrej* — Comment le saura-t-elle, répondit Madame, puisqu'elle doit aller rarementaux classes?n faudroit que cela fùtbien excessif pour venir à sa connoissance ; et en ce cas, elle devroit en parler aux maîtresses ou à la supérieure. J'ai été aux Ursulines ', et je me souviens que quand la maîtresse générale venoit aux classes, c'étoit une nouvelledonlonparloitquinze jours devant etquinze jours après; elle avoit sa robe et ses manches retroussées, et nous tremblions de respect. Ces personnes de grande autorité doivent se rendre rares. Après cela, pourtant, les maltresses ne doivent point être blessées de voir la maîtresse générale parler aux demoiselles en particulier. Elle ne sauroit pourvoir à leur établissement et connottre ce qui leur convient pour le choix d'un état, qu'elle fie juge par ellemême de leurs dispositions ; mais cela ne regarde que la grande classe. » On demanda encore à Madame comment il falloit entendre l'article de la constitution qui dit que la maltresse générale veillera sur la conduite des maîtresses. « Cela s'entend, ditelle, pour ce qui regarde les demoiselles, et non pas pour ce qui regarde les maîtresses personnellement, car, pour être aux classes, ne sont-elles pas toujours du corps de la communauté ?u
■ Aux Ureullnea du faubourg Saint-Jacques, où elle fut élevée depuis l'âge de onxe Jusqu'à treize ani.
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ENTRETIEN V
« Il n'y a rien de plus raisonnable, nous dit un jour Madame, sur plusieurs questions qu'on lui faisoit, que de laisser à vos tilles la liberté de parler en particulier à leurs pères et à leurs mères : cela est néce^aire pour entretenir le respect et la tendresse qu'elles leur doivent, et que vous ne pouvez trop leur inspirer; il faut leuf apprendre à les respecter, à les servir, aies aimer, même malgré leurs défauts; vous devez les instruire sur les commandements de Dieu avec beaucoup de soin, et leur faire voir que rien ne peut les dispenser du respect et de l'amitié qu'elles doivent à leurs pères et mères. Il y aurait de la dureté à empëcber qu'un père parlât en particu- \iw à sa fille; qu'il ne put lui demander si elle est contente, quel parti elle veut prendre ; lui dire en confiance qu'il est mal dans ses affaires, et qu il n'a pas de pain. Si vous cjraignez qu'il veuille l'obliger à se faire religieuse, ou qu'il tàcbe de la détourner si elle en a envie, il vous resteroit assez de temps pour détruire ce qu'on lui auroit dit de déraisonnable, et puis en un quart d'beure de conversation il scroit
' Reûueil des Béponscs, p. Sa.
* Les demoiselles ne sortaient jamais, et leurs parents ne pou- TStent les voir que quatre fois l'anDée.
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difficile qu'un père jetât un grand poison dans le cœur de sa tîlle ; car je ne voudrois pas que ces visites fussent longues, qu'on demeur&t deux heures à attendre qu'une mère eût caressé sa fille; il faudroit dire honnêtement que vos occupations ne vous permettent pas de si longues visites, et qu'on dit hien des choses en une demi-heure ; et quand je dis en particulier, c'est-à-dire parler bas si elles veulent; mais il faut toujours demeurer là pour voir ce qui se pasae, autrement elles recevroiont, elles donneroient des lettres, d'autres gens pourroient venir les voir quand on les croiroit seules : il n'y auroit nulle sûreté. »
ENTRETIEN VI»
Madame répondit à la maîtresse générale {M"* du Pérou), qui l'avoit priée de savoir de M. Fagon* s'il étoit nécessaire d'user de vin ' à ses repas quand on prenoit du quinquina, qu'il n'y avoit nulle nécessité, surtout à de jeunes personnes, que cela pouvoit échauffer. Elle ajouta qu'il ne falloit point accoutumer les filles à en boire; elle rejeta ce qu'on lui
' Recueil det Sépomes, p. n.
■ s C'est le premier et le plu« fameux médecin de la eour. ■ ' LwdemoiMlles, ajD»i que les DnineB, ne buvaient quedel'eau. Ce régime était celui de toutes les maUons de Teninies. Oa peut observer, k ce sujet, que l'éducation corporelle était autrelols beaucoup plus dure qu'aujourd'hui : nous en lerrons d'autrei exemples.
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dit de quelque occasion où Von avoit cru qu'il en falloit donner à quelques demoiselles, entre autres à une, parce que, disoit-on, elle étoit d'un pays où l'on en buvoit beaucoup : « Fort bien, dit-elle en riant, nous leur apprendrons à s'enivrer de crainte qu'elles ne paroissent sauvages aux buveurs de leur province quand elles y seront retournées. H n'y auroit pas grand danger qu'elles n'apprissent point ici à coniu>Itre le vin. » ËUe termina la r&illerie en disant que l'usage en devoit être fort rare, et que souvent on s'imaginoit, faute d'expérience, qu'il étoit nécessaire pour des incommodités auxquelles il étoit contraire '.
ENTRETIEN VIP.
[Toamerà l'uliliU de* enfuli Ict puai lioM qu'on Icnr fiit.)
Il II faut tant qu'on peut, pour punir et corriger les enfants, se servir des choses qui, en leur servant de pénitences, tournent encore à les former ; par exemple, faire tenir debout, droite, les pieds bien en dehors, une petite fiUe de mauvaise grâce, ou qui ne sait pas se tenir en place; mais ilnefaudroitpasque
1 Hme de Haintenon dit dans une lettre à M'oe de la VierTtlIe, abbesse de Gomerfonta'me : ■ Je vois tous le» Jours guérir des maux d'eslomac en quittant le vin. Je suis dans ma soitantedoazlème anuée. et je ne bols que de l'eau; c.'eet une erreur dans les filles que l'usage du vin. > (Lettres el Avh, p. 799.]
* Recueil de* Biponiti, p. 88.
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cela fût bien longtemps, et il faut plutôt leur faire de petites punitions qui les humilient et qui les contraignent, que des choses pénibles qui puissent nuire à leur santé. Quand vous leur faites aussi répéter des cérémonies, ne les faites pas tenir debout ou à genoux, les enfants n'en ont pas la force. »
ENTRETIEN VIII'
[Qlul«l«tDr(iprorintwlaflii> ÎDni)c«ni«>oiitloDi«undBngereaHi'.)
juiu teee.
Hooseigneur l'évéque de Cbartres ayant parlé, dans l'exhortation qu'il fit aux demoiselles qu'il venoit de confirmer, contre les chrétiens qui se plaiseat à la lecture des livres profanes, M"' de Maintenon dit aux religieuses de Saint-Louis à cette occasion : « Je les crois fort dangereux, surtout aux personnes de notre sexe, qui sont naturellement curieuses. —
' Zetlres édifiantes, t.iV , p. Mil. — Beateildes Répanseï, ç. 7 et 534.
■ Cette insbuËtloD paraîtrait d'une rigidité excessive si l'on ne Bongeait à l'époque où elle Tut donnée. Nous avons d<tjâ dit ailleurs que réduca'Jon de Saint-Cyr lut, dans l'origine, superllcielle et mondaine, qu'elle amena de graves inconvénients, qu'il fallut la réformer, et que Mme de Maintenon, passant d'un eicés i un autre, proscrivit, k Salnt-Cyr méoie, les choses les plue innocentes. Ce fut dans cette ferveur de réforme qu'elle donna l'instruction qu'on va lire, et où l'on trouvera d'ailleurs, toute sévère qu'elle soit, les préceptes les plus sages ; mais il est certain ( voir la note delà page 179, dans \ts Lettres sur féduealUm) que ces conseils outrés ne furent point observés à la lettre, et que l'instruction général^ encore bien que subordonnée, dans SaintXyr, jt l'éducation morale, ne cessa pas d'y être en bonaeur.
Qu'entendez-vous, dit M°" de Glapion, par ces livres profanes? sont-ce seulement les romans? — Il y a, répondit M"' de Maintenon, des livres mauvais par euiL-mèmes, tels que sont les romans, parce qu'ils ne parlent que de vices et de passions-, il y en a d'autres qui, sans l'être autant, ne laissent pas d'être dangereux aux jeunes personnes, en ce qu'ils peuvent les dégoûter des livres de piété, et qu'ils enflent l'esprit, comme, par exemple, l'histoire romaine ou l'histoire universelle, du moins celle des temps fabuleux, — Mais, dit M™ de Blosset, vous mettez ces histoires au rang des livres profanes? — J'appelle livres profanes, ma sœur, répondit M"" de Maintenon , tous ceux qui ne sont pas pieux , quoiqu'ils soient innocents, dès qu'ils n'ont pas une vraie utiUté. Apprenez à vos demoiselles à être extrêmement sobres sur la lecture , à lui préférer toujours l'ouvrage des mains, les soins du ménage, les devoirs de levr état', et si enfin elles veulent lire, que ce ne soit que des livres bien choisis, propres à nourrir leur piété, à former leur jugement et à régler leurs mœurs. Un bon esprit fait toujours un bon usage de ce qu'il lit, et le tourne à son profit de façon ou d'autre; mais un mauvais esprit en abuse, ou pour s'enorgueillir, ou pour d'autres travers, dont vous devez vous efforcer de garantir votre jeunesse. »
M"" deRocquemont lui demanda si on ne pouvoit jamais citer aux demoiselles des exemples vertueux des sages paiens de l'antiquité et des philosophes,
' Voit les Lfttres mr l'éducation, p. 49,
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puisque les plus saints livres en sont pleÎDsP « Je craindrois fort , répondit-elle, que tous ces grands traits de générosité et d'héroïsme se leur élevassent par trop l'esprit, et ne les rendissent aussi vaines et précieuses qu'elles l'étoient dans les commeacementB, où nous avions pris cette sorte de manière da lea instruire ; vous avez vu combien tout ce que nous en mêlions dans nos instructions les avait g&tées, et quelle peine nous avons eue à les ramener à la simplicité convenable à notre sexe '. C'est ce qu'il y a de pernicieux dans ces sortes de citations, et encore plus dans les livres tout profanes; ils dégoûtent de l'aimable simplicité du saint Évangile et de tout ce qui tend à l'humilité, à la petitesse, au mépris de soi-même et aux vertus vraiment chrétiennes. Je crois qu'il ne vous en faut pas dire davantage pour vous convaincre du danger de ces sortes de lectures et de citations. Encore une fois, vos demoiselles ont infiniment plus de besoin d'apprendre à se conduire chrétiennement dans le monde et à bien gouverner leur famille avec sagesse, que de faire les savantes et les héroïnes ; les femmes ne savent jamais qu'à demi, et le peu qu'elles savent îcs rend communément fièrei, dédaigneuses, causeuses, et dégoûtées des choses so~ lides ^. Je suis si persuadée de ce que je vous dis, que vous voyez que c'est la conduite que je tiens à l'é-
' Cette phraie explique la note 2 de la page 20.
' Ced s'adresse directement aux Dames en qui H>°b de Maii;tenon voalalt arrêter la recherche des choses d'esprit, et principalement i H°" de Glapion, qui avait, dlealt.e11e, un raffinement de aaToIr.
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gard de manièce ', qui pourra cependant être un bon parti, et tout ce que j'exige de sa gouvernante* est qu'elle la rende une bonne flUe, douce, pieuse, bienfaisante, charitable et bonne chrétienne. Mais pour en revenir aux citations profanes, je ne m'oppose point que, quand elles demandent ce que c'est, par exemple, qu'Alexandre, on leur réponde simplement et sans affectation que c'était un roi de Macédoine, fort grand conquérant, et ainsi du reste ; que quand vous leur faites quelque lecture où il se rencontre de ces sortes de traits, vous les leur laissiez lire comme le reste, en leur faisant remarquer en passant la différence qu'il y a entre ces actions qui paroissent si belles en apparence et celles qui sont animées par la religion et par la piété; que les premières sont punies en Vautre monde à cause de l'orgueil qui les a fait faire, et les secondes couronnées de récompenses éternelles.
« La vie des saints, les actes des martyrs, etc. , sont tous remplis des noms des dieux, des empereurs et des philosophes païens-, ce n'est pas une raison pour les leur 6ter; il faut au contraire leur expliquer en peu de mots, à mesure que les occasions se présentent, ce qu'étoient ces empereurs, ces dieux, et encore bien plus ces saints martyrs dont nos histoires
■ KUe d'Aublgné , qui deviot la duchesae de Moailles ( Voit lei Lettre» sur féducation, p. 72).
* MOaBanyleaiyolrïei Lettres iKrVéducattcm, p. 13]. n Ella dlwlt, «n paTlant de réducaiioii qne Madame Toulolt qu'on donnil A sa D)èce : Madame veut qu'on ne lui mette dans l'esprit que es qui peut servit à la cendre une bonne fille. > {Recueil des Répontes, p. 8.)
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sont pleines, mais avoir soin de les exciter au bien ou à la haine du péché par la crainte et l'amour de Dieu, et non pas par des exemples profanes qui, quoique utiles en certaines occasions, ne laissent pas d'exciter un orgueil qu'il faut détruire ensuite, et qui est plus difficile à surmonter que les plus grands vices; c'est ce qui reste à faire à la plupart de ceux qui se donnent à Dieu : après avoir orné son esprit, s'en être, pour ainsi dire, fait une idole, il faut nécessairement y renoncer , en faire un sacrifice et le soumettre à l'humble doctrine de Jésus-Christ, Croyez-moi, ne préparez pas tant d'ouvrage à vos enfants, insinuez-leur partout l'esprit et les maximes de Notre-Seigneur, qui en vérité n'inspirent que la véritable grandeur. Si elles font quelque faute, dites-leur : Comment accordez-vous ce que vous dites ou ce que vous faites avec l'Evangile? Si vous avez, par exemple, à combattre quelque acte de paresse, citez-leur saint Paul, qui aimoit mieux travailler de ses mains, quoiqu'il fût .tout occupé à prêcher l'Évangile aux nations, que d'être à charge aux autres. Cette sorte d'éducation ne vous fera pas tantd'honneur auprès des mondains ; mais souvenezvous toujours, mes chères filles, que vous ne les élevez pas pour plaire au monde, que c'est pour en faire des personnes toutes vertueuses, toutes sages et toutes raisonnables -, je dis raisonnables, car quoiqu'il faille les porter à embrasser de grand cœur la pratique exacte de l'Évangile, il n'y faut mêler rien de bas et de petit, ne leur point faire de contes, ne leur en point faire accroire, ne leur point faire de crimes
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de choses indifférentes, ne leur point donner comme choses d'obUgation celles qui ne sont que des conseils, enfin leur dire toujours vrai et ne rien outrer; je crois que c'est le meilleur moyen pour les aflernjir dans la piété, et que toutes les railleries des mondains ne les pourront ébranler quand elles seront certaines que vous ne leur avez jamais rien enseigné de trop fort ou de faux.
fi Quant aux livres que vous leur donnez, je voudrois qu'ils fussent bien choisis ; ils devroient tous renfermer le même esprit, sans s'écarter de ce que doivent faire tous les chrétiens dans une vie simple et commune. Ce que vous leur faites lire sur la rehgion, quoique excellent, ne leur sert pas ordindrement beaucoup; elles croient que cela n'est bon 'que pour le cloître , et il est à craindre que celles qui ne veulent pas s'y renfermer ne laissent sous ce prétexte toute autre piété. 11 arrive encore, quand on leur lit de ces choses si extraordinaires et singulières, qu'après que l'on a passé bien du temps à les lire, il en faut passer autant à leur faire comprendre qu'elles sont plus admirables qu'imitables; il faut, di) moins, alors leur en faire tirer tout le fruit qu'il est possible, en les portant en effet à l'admiration que ces choses méritent, à adorer les différentes conduites de Dieu dans ses saints, à leur ffure entendre qu'il faut les suivre avec fidélité quand il les tient sur nous, et soumettre toujours ce qu'il nous inspire aux lumières de ses ministres.
M Que vous avez besoin, mes chères fdles, d'avoir une piété plus éclairée, plus droite, et plus solide que
L,.,....C()o>^lc
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sensible et démonstrative, pour ne pas prendre le change dans celle que vous devez inspirer à vos enfants I Accoutumez-les donc à écouter les lectures avec simplicité, à s'édifier de ce qui est bon, à s'appliquer ce qui leur est convenable et utile, à ne point raisonner sur ce qu'elles n'entendent pas, ou qui n'est pas de leur goût. On ne peut empêcher que de certaines pensées ou réflexions ne viennent & l'esprit, mais il faut savoir les taire et môme les réprimer, et les étouffer en soi-même si elles étoient contraires i la foi ou au respect dû aux opérations de Dieu dans ses saints. Je vous conseille , ditrcUe en souriant, de les accoutumer à mettre tous les bons auteurs au rang du prochain, de qui on doit dire du bien quand on en veut parler, et jamais rien de ce qui pourroit être mal ou qui paroltroit l'être. »
M™ de Glapion demanda s'il falloit absolument interdire aux demoiselles l'histoire de France. « n est juste de connoltre les princes de sa nation, dit M"' de Maintenon, et d'en savoir suffisamment pour ne pas brouiller la suite de nos rois et leurs personnes avec les princes des autres empires, dont il convient aussi qu'elles aient une légère connoissance pour ne pas prendre un empereur romain pour un empereur de la Chine ou du Japon, un roi d'Espagne ou d'Angleterre pour un roi de Perse ou de Siam ; mais tout cela sans règles ni méthode, et seulement pour n'être pas plus ignorantes que le commun des honnêtes gens'. "
< Malgré cea recommandations rigourenses. Il est certain qu'on apprenait fi SalntCyr l'histoire de France dans l'abrégé de l'abbé
ENTRETIEN IX'
. . . Madame nous dit en une autre occasion « qu'on pourroit tirer de grands services des demoiselles', mais qu'en cela il falloit un grand désintéressement et s'oublier beaucoup soi-même; qu'une maîtresse de classe qui ne penseroit qu'à ce qui l'accommode le mieux ne voudroit jamais donner ses 611es, qu'une officière qui en auroit besoin les voudroit avoir trop souvent , mais que les unes et les autres devroient penser au bien de la maison et au besoin qu'ont les demoiselles d'être instruites ; que, outre la bonne foi qui étoit nécessaire pour tenir ce tempérament, la supérieure et la maltresse générale doivent veiller pour qu'on ne tombe point en l'une de ces deux extrémités : c'est une balance qui penchera toujours, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, et qu'il faudra de temps en temps redresser. Quoiqu'il soit utile à la maison et avantageux, aux demoiselles de les faire agir , il faut bien prendre garde à ne les point trop tirer de leurs exercices, car on s'apercevra bien moins vite du tort qu'en recevroit leur
Le Ragols. Cet abbé ëuit un neveu de l'abbé Gobelln , qui était dsTeou, paT la protection de Hi"* de Haintenon, prëcepteur da dus du Maine. Ce fut par le contai et avec Vapprobilion de cette dame qu'il composa ee« Abrégés d'blstoire.
' SecuMdes Siponses,'^. 13.
* Pour les besoins de la maison.
u...,.C(JOglc
28 ENTRETIENS SUR L'ÉDDCATION.
éducation qu'on ne s'apercevra de l'utilité de leurs services , celle-ci étant très-visible , au lieu que l'autre ne paroltroit pas à la communauté j c'est pourquoi une maltresse qui verroit, par exemple, que ses filles auroient été quelques jours sans lire, devroit le dire à la maltresse générale, et même à la supérieure , pour empêcher qu'on ne les lui ôtàt trop souvent. »
ENTRETIEN X'
I Portrait i'aae G lia propre k bien sertir la mslsuii.)
u Je VOUS prédis, dit un jour Madame, que Dieu vous punira, comme il punit les autres religieuses, si vous les imitez dans l'inhumanité qu'elles ont pour la santé des filles qu'elles reçoivent , ce qui engage les filles à des déguisements bien contraires à la simplicité , et à des contraintes qui en effet nuisent beaucoup à leur santé, au lieu que si elles osoient dire leurs incommodités on leur donneroit de petits soulagements qui raccommoderoient une santé délicate. Ces maisons, où l'on est si attentif à ne prendre que des sujets d'une santé vigoureuse, sont pourtant remplies de filles infirmes, vaporeuses et visionnaires, et qui le deviennent après leur profession pour punir le défaut de charité de ces maisons. 11 le punira de même chez vous si vous avez
' Hecueil des Répoma, p. 10 el !0.
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la même âpreté. Je ne prétends pas, en voua disant ceci, vous persuader qu'il faut remplir votre maison de filles malsaines, mais seulement vous inspirer do demeurer sur cela dans des bornes raisonnables ; ces bornes raisonnables servent, ce me semble, de règle par rapport à la disposition présente des filles sans raisonner sur un avenir fort incertain, et ne pas juger, par exemple, sur un petit rouge qu'on verra à une fille, décider que sa poitrine est attaquée. 11 faut même encore que vous remarquiez que vous recevez des filles dans un âge où elles sont sujettes à des incommodités qui n'ont point de suite ; vous l'avez déjà expérimenté en plusieurs qui ont présentement une santé robuste et que l'on condamnoil comme des filles qui toute leur vie dévoient être infirmes. Quand on a un vrai sujet de croire qu'une personne a véritablement la santé attaquée d'un mal qui ne se guérira point et qui la rendroit incapable des fonctions de la maison, je crois qu'il ne la faut pas recevoir. Quand je parle de vos fonctions, je ne veux pas dire qu'il soit nécessaire que toutes vos religieuses soient propres aux travaux pénibles de la maison ; c'est même à quoi on peut le mieux suppléer, et par conséquent ce qui est le moins importanL
« Cette fille servira bien la maison » est une phrase que je n'aime guère, sï l'on entend par là qu'elle a bien de la force et de la vigueur pour soutenir son travail ; ce que j'appelle rendre service à la maison n'est pas d'avoir de meilleurs bras qu'une autre, les bras ne sont pas ce qui vous manquera, vous en
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avez ici assez à votre disposition ; ce que j'appelle donc une iîlle en état de rendre service à la maison, c'est une fille d'une piété solide, d'un sens droit, d'une régularité exacte et en laquelle on peut se confier, à laquelle, par exemple, vous pouvez confier toutes vos demoiselles, assurées qu'efies sont en de bonnes mains, qu'elle ne leur laissera rien faire de mal à propos, et ne leur donnera que de bons exemples. Je croirois donc qu'une fille de ce caractère devroit être reçue (quoiqu'elle fût délicate), par préférence à la plus vigoureuse personne du monde qui n'auroit pas ces qualités-là. Quand donc on vous en présente une que vous soupçonnez d'une santé foibie, et qui avec cela est un sujet médiocre, je ne balancerois pas à m'en défaire, parce qu'en effet vous avez besoin de filles qui aient de la santé, ■ et qu'il ne convient de passer par dessus que lorsque vous êtes récompensées par des qualités préférables à la santé. »
ENTRETIEN XV
(Sir le ton tiuge d» lilenU. ]
Seplembre In87.
Dans une couversation où l'on rapporta à M"' de Maintenon cet endroit d'un examen qu'elle avoit fait pour les religieuses de Saint-Louis : Fais-jc tout servir à la justice ? elle dit : « U est vrai que je suis
t Ultrea é4i/ianle$, t- IV, p. &n. — EeetMl det Bépmtei, p. 361.
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continuellement frappée que comme nous tenons tout de Dieu, nous devons aussi lui tout rapporter. Je suis persuadée qu'il ne fait rien en vain: il a dessein que tout serve à sa gloire et à notre salut; ainsi il faut faire valoir tout ce qu'on a reçu de lui, l'esprit, le savoir, le crédit, l'autorité; c'est ce /o/«ïi duquel on rendra compte et qu'il faut faire prodter au double \ c'est ce grain qui doit rapporter ou au trentième ou au soixantième , ou même au centième. Je ne puis croire que Dieu donne aucun avantage à personne pour son seul plaisir; qu'une Qlle, par exemple, à qui il a donné de l'agrément, de l'esprit, ou même sans beaucoup d'esprit un certain air de plaire et de se faire aimer, qui fait le plaisir des autres dans la conversation, je ne crois pas, dis-je, que cetto personne ait reçu rien de tout cela simplement pour être aimée. Dieu veut que par son esprit, ses manières engageantes et ses complaisances, elle contribue à inspirer la vertu à celles qui la goûtent, et à les détourner du mal. J'en dis de même de tous les avantages natiu-cls ou acquis ; je suis persuadée, par exemple, que je dois rapporter à Dieu les complaisances que je suis obligée d'avoir pour M"' la duchesse de Bourgogne', et que je lui plais, quand, à dessein de gagner son esprit pour lui dire quelquefois des vérités un peu fortes, j'entre dans ses plaisirs innocents jusqu'à jouer à cache-mitauclie avec elle, parce qu'en voyant que je lui accorde tout ce que je puis, elle se rend à la raison gur les choses que je lui refuse, et
■ Elle n'avait alors qae dix ans.
32 E.N'TRETIlîNS SCK L ÉDUCATION.
elle est bien convaincue que je ne la prends pas par humeur. Je voudrois que vous eussiez à peu près la même conduite pour vos demoiselles, ne leur faisant sentir ce que l'autorité a de dur que dans la nécessité, entrant bonnement et prudemment dans leurs plaisirs pour les gagner et les disposer à fiùre ensuite plus volontiers ce que l'on souhaite d'elles. Quoiqu'il s'en faille beaucoup que vous deviez avoir pour vos filles les condescendances que j'ai pour notre princesse , je serois bien fâchée, par exemple, que vous les laissassiez divertir tout le jour comme elle fait quelquefois , parce qu'elles ont de quoi passer le temps utilement; mais pour M"' la duchesse de Bourgogne et nos princes, nous sommes trop heureux de les tenir dans une chambre, de les y amuser par des petits jeux, et de les tirer par là des lieux et des compagnies dangereuses où ils apprendroient ce qu'il seroit à souhaiter qu'ils ignorassent toute leur vie. »
ENTRETIEN XII'
{Eitiur Ici demoiHlIei à chanler la chicar; «II» n-{ doivent parler Ruades livres qui 6crT«D( h priar; nepasoEurger teurm^iuoiro. J
Madame resta un jour avec nous jusqu'à trois heures -, la maîtresse générale lui demanda ce qu'elle devoit répondre aux maîtresses qui la consultoient pour savoir si elles ne dévoient point empocher les
' Recueil des Répoa^fs, p. à27.
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demoiselles de porter des livres au chœur, afin de les obliger toutes à chanter et à psalmodier avec la communauté, comme elle avoit paru le désirer. « On ne peut, répondit Madame, faire là-dessus une réponse positive, et on ne sauroit donner de régies si générales qu'elles n'aient quelques exceptions. 11 est vrai que, généralement parlant, vous ne sauriez trop porter vos filles à chanter et à psalmodier au chœur ; que vous pouvez même l'exiger de toutes les rouges et de toutes les vertes, sans distinction de celles qui ont de la voix ou de celles qui n'en ont point, parce qu'il leur en peut venir en chantant; et leur faire regarder à toutes comme un grand honneur de chanter les louanges de Dieu-, mois je crois qu'on peut laisser aux premières maîtresses des grandes classes la liberté d'en dispenser quelques-unes, et qu'elles pourroient permettre à une iille qui n'auroit point du tout de voix de porter un psautier françois ou une Imitation. Je suis cependant persuadée que peu auront un véritable besoin de cette dispense ; il est rare de trouver à leur âge des personnes qui n'aient pas assez de voix pour chanter avec tout le chœur, et il sera difficile de les discerner d'avec celles qui le feroient par paresse. Ce qu'il faut observer généralement, ajouta Madame, c'est de ne point permettre aux demoiselles d'avoir au chœur d'autres livres que ceux qui servent à prier. — Ne peut-on pas leur laisser porter des livres à la messe, dit M"" de Montalemberl',
L,.,....C()0^^le
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pour empêcher qu'elles y soient oisives? — U est vrai, répondit Madame, que toutes ne sont pas assez avancées dans la piété pour s'occuper de Dieu sans secours, mus il faut bien distinguer les livres qu'on leur peut permettre ; elles n'en doivent point porter d'autres, encore une fois, que ceux qui serventÂ prier, comme, par exemple, le Psautier, l'Imiiation, les Soliloques de saint Augustin, un Exercice pour entendre la messe, en s'unissant au prêtre! Il seroit trè&-utîle de leur apprendre à s'occuper des mystères qui y sont représentes, et porter celles qui ne sont pas capables de cette occupation à dire leur chapelet ou autres prières vocales, et non pas à passer le temps à lire, parce qu'on ne vient point à l'Église, et surtout a la messe, pour lire, mais pour prier, et l'on seroit peu édiQé d'elles dans le monde si on leur voyoit un Uvre de lecture pendant toute la messe ou vêpres, principalement les fêtes et les dimanches à la messe. Je pensai l'autre jour en aller ôter un que j'aperçus dans les mains d'une demoiselle lorsque j'allois communier, et je l'aurois fait si je n'avois appréhendé de les mal édïQer. »
L'on demanda à Madame quels hvres il ne leur falloit pas laisser porter à l'Église : <( Je ne leur en laisserois point porter, dit-elle, ni d'histoires, quoique pieuses, ni même de morale, à moins que ce ne fussent des méditations; je ne croirois pas, par exemple, qu'il fût à propos d'y porter les Conjessiojis de saint Augustin, quoique ce soit un bon livre. — Y pourroient-elles avoir l'Introduction^ de
■ Vlnlroduclim à la vie dévote était vme dei lectareB onli-
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saint François de Sales? dit une de nos sœurs. — Quoique ce livre soit excellent, répondit Madame, il ne conviendroit pas d'y lire quand on doit prier, à moins que ce ne fût pour prendre les méditations qui y sont. — H y a, dit M°" de Lagny, un chapitre qui marque la manière d'entendre la messe qui est merveilleuse. — Il seroit bon, reprit Madame, qu'elles le lussent avant que d'aller à l'Église, et qu'elles le sussent même par coeur, mais ce n'est guère le temps d'étudier la manière de bien entendre la messe quand il s'agit de l'entendre effectivement.
« A propos d'apprendre par cœur, dit M™ de Bouju, n'y a-t-il pas des mesures à prendre ou à garder pour ne pas trop charger la mémoire des enfants sous prétexte de leur remplir l'esprit de bonnes choses ? — Il ne faut jamais, répondit Madame, se piquer de fwre briller les filles en leur faisant apprendre plusieurs choses par mémoire ; c'est une vanité qui est ordinaire aux personnes qui élèvent les enfants : elles croient par là en faire de petites merveilles-, et, en effet, on les admire; mais il est très-dangereux de pousser trop les enfants sur cet article , on leur fait faire quelquefois des efforts de tête qui nuisent beaucoup à la santé, qui pourroient même détraquer leur esprit-, et, après tout, cela n'est pas fort utile, il vaut bien mieux que
luire» h Bilut-Cyr. ■ U>u de Holntenon ; prenolt souvent le» anjels de ses UutTuctlons et nous a bien recommandé d'en Taire apprendre par cteur aux demolaelles les plus beaux chapitres. ■ [Mém. de* Dama de Saint-Cyr.)
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VOS Glles sachent moins de choses et qu'elles les comprennent, et que les maltresses s'occupent davantage de former leur jugement que de remplir leur mémoire. — Seroit-il bon, dit M°" de Berval, de fure apprendre aux enfants le Nouveau Testament par cœur? on ne pourroit leur mettre rien de meilleur dans l'esprit. — Le Nouveau Testament, repartit Madame, est un livre si sacré qu'il ne doit être lu que par les personnes qui ont assez de raison et de piété pour s'en nourrir ; il ne le faut pas lire indifféremment comme un autre livre, seulement pour se remphr l'esprit, mais il faut en lire peu et méditer beaucoup-, ainsi, je ne le permettroîs point dans les petites classes; il suflit de leur faire apprendre par mémoire l'épître et l'évangile des fêtes et des dimanches, et quelques autres endroits choisis. Je n'en permettrois la lecture dans les grandes classes qu'à celles qui se distinguent par leur piété, encore ferois-je attention à leur donner ceux qui seroient les plus clairs et ne leur laisseroîs point lire les obscurs, dont elles pourraient abuser, tels que sont certaines épitres de saint Paul et l'Apocalypse. Si vous en rendez la lecture commune, ajouta-t-elle, elles ne feront aucun discernement de ce livre divin d'avec les autres j elles n'en seront plus frappées quand elles seront en âge de le goûter. Notre infirmité a besoin d'être excitée par quelque chose de nouveau ; et qu'aurez-vous a leur donner quand elles seront grandes, si vous leur prodiguez ce qu'il y a de plus excellent dans un âge oîi elles ne peuvent encore en concevoir le prix? Il seroit utile de
.C.K,gle
leur faire apprendre par cœur les psaumes ; ils leur founuroient l'esprit de saintes aspirations, elles n'en pourroient guère abuser. h'Imiiation est encore un excellent livre à leur faire goûter. »
ENTRETIEN XUP.
(Ce qu'il tant dire aui demoiselles lonqu'ellea qnaUoniieDl tnr
Madame nous dit souvent que quand il arrive que les demoiselles nous demandent quelque chose que nous ignorons , il ne faut nullement s'embarrasser de leur dire qu'on ne le sait pas : cette simplicité ne leur peut nuire-, on n'est point obligé de tout savoir, et il faut leur apprendre à elles-mêmes qu'il vaut mieux paroltre ignorantes que de faire l'habile. «Pour moi, me dit-elle, je ne m'en embarrasserois pas du tout. Si ce qu'elles demandent étoit une chose curieuse ou qu'elles dussent ignorer, je leur dirois : Je n'en sws pas assez pour éclaircir votre question; mais je le saurois, je me garderois bien de vous dire une chose qui ne serviroit qu'à nourrir votre curiosité. Si elle étoit nécessaire à leur dire, je leur promettrois de m'en instruire et de la leur dire après ". "
' Recueil des Réponse!, p. 64 et 6à.
* ■ C'est asseï la manière dont W^^ de HalnteDon répond aux qneatlonB qu'on lui fait; je ne sais si c'est pour nous apprendre à le taire, ou s) en elTet elle Ignore cerlaines cTioses ; Je sala bien
ENTRETIEN XIV
Il d^ur^er tar l'édnutiaD, occnjicr lei
Madame nous dit un jour qu'une des choses dont nous devions nous garder étoit le découragement : n 11 faut, dit-elle, compter que, malgré vos soins et vos instructions, vous aurez des ûlles qui se perdront; il n'en faudra qu'une dece caractère pour faire murmurer tout le monde contre votre éducation ; quand il n'y en auroit pas qui portassent si loin le dérèglement, il est toujours vrai qu'il y en aura un grand nombre en qui vous ne verrez pas sitôt le tVuît de votre travail. Mais si vous avez besoin de fermeté et de courage , pour ne vous point abattre par les mauvais succès, ou par l'incertitude où Dieu laisse même quelquefois d'avoir fait tout ce qu'on auroit pu faire pour conserver les unes, et pour en ramener une autre de l'égarement, vous avez aussi de grands sujets de vous consoler en celles mêmes qui ne marcheroient pas d'abord dans la vérité, car outre que Dieu ne récompense pas votre travail par rapport au fruit qu'il produit , il est certain que ce seroit encore pis si elles n'avoient eu nulle éducation. Il est rare que des personnes qui ont connu.la
qu'après un tel exempte nous ne devons pas nous embaitasser de montrer que nous en igaornoi heifacoup. •[ Note de M"" de Berval.)
I Recueil des Bépmties, etc., p. 3S.
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vérité ne reviennent pas, et ne soient touchées dans de certains moments favorables , quand même elles auroient fait de grands écarts. Je trouve encore que c'est une grande consolation de les avoir préservées jusqu'à vingt ans de la corruption du siècle ; il y a peu de ûlles de cet âge dans le monde dont on n'ait parlé; et quand ce seroit sans fondement, c'est toujours leur rendre un grand service de les y mettre avec une réputation sans tache qu'il y a lieu d'espérer qu'elles y conserveront, car l'âge où elles sortent d'ici est un âge où une fille est formée pour l'ordinaire , et elles y passent les années les plus dangereuses de leur vie. C'est une des grandes raisons que les gens sages, qu'on a consultés sur cet établissement, nous ont données pour les garder jusqu'à vingt ans; car ayant bien prévu la peine que cela vous donneroit, on voulut d'abord vous les ôter à quinze ans, mais vous jugez bien vous-mêmes que si vous ne les aviez eues que jusqu'à cet âge, vous n'auriez fait pour elles que ce que font les maîtresses d'école pour les filles qu'elles instruisent pour la première communion, et à qui elles apprennent à lire et à écrire ; ce n'auroit pas été les élever et les former comme vous faites en les gardant jusqu'à vingt ans. Il faut donc qu'animées par les grands avantages de votre état, vous passiez pardessus toutes les difScultés qui s'y trouvent; il faut avoir une patience sans bornes pour attendre celles qui ne font pas aussi bien que les autres; nous en avons déjà tant vu qui , après avoir fort mal fait et nous avoir donné bien de la peine, sont présente-
X.,,«slç
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ment de bonnes religieuses, ou font fort bien dans les autres places où la Providence tes a conduites. Un des meilleurs moyens de les contenir est de les occuper, les faisant travailler avec doueeur, travaillant avec elles pour leur apprendre à bien faire l'ouvrage que vous leur commettez, et pour qu'elles n'aient jamtds lieu de croire que vous les surchargez pour éviter le travail que vous pourriez prendre. Il faut pourtant là-dessus être raisonnable : il y a des rcBcontres où il faut les laisser ftùre , et où il suffit de voir comment elles font ; la discrétion et ia bonne foi doivent vous régler dans ces rencontres, et alors je suis sûre que les demoiselles seront assez raisoimiûiiles pour n'être point blessées de ce que vous les ferez travailler. »
ENTRETIEN XV'
(Qu'on ne dCYroit point ulmetira dut la commaïuiiU une alla qui ne MToit fit propre aux c1um>, qnind même elle ïnroit du tileol pour 1m autm chu^ea.)
Madame dit un jour que ce n'étoit nullement son avis qu'on reçût une fille qui ne seroit pas propre à l'éducation, quand même elle auroit du talent pour les autres charges , parce que l'éducation des demoiselles étoit notre principale affaire ; qu'elle n'entendoit pas cependant qu'on dût exclure une fille parce qu'elle n' auroit pas le don de la parole,
' Recueil des Séponses, p. 63 et 64-
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ni de la facilité pour l'instruction, quand d'ailleurs elle pourroit être capable d'autres fonctions dans les classes, puisque ce qu'on appelle éducation ne se tei^ mine pas à la seule instruction , et qu'il y a mille autres choses à faire dont une fille qui a bon esprit peut fort bien être capable ; qu'en ces cas les maltresses devroient se partager ; que les unes instruiroient, et que les autres s'appliqueroient au reste, qui n'est pas moins nécessaire, mais qu'elle ne croyoit pas qu'on dût jamais recevoir une fille qui gujroit une entière incapacité pour les classes.
ENTRETIEN XV!'
M°" de Maintenon parlant aux religieuses de Saint-Louis sur les demoiselles, elles lui demandèrent comment elle feroit si elle étoil maltresse de classe ; « J'y serois peut-être aussi embarrassée qu'une autre, répondit-elle , quoique je vienne ici décider. — Mais que feriez-vous , ajouta M""' de la Haye', si vous étiez embarrassée? — Je recourrois à Dieu pour lui demander la lumière dont j'aurois besoin, répondit M"" de Maintenon , et je ferais simplement devant lui ce que je croirois de meilleur. — Mais, madame, dit encore la même,
* Lettres édifiantei, t. VI, p. GS7.
* Marguerilft Lemétayer de la Haye-le-Comte, Dée eq 1Ë74, morte en 1706. Elle Dl profession le 33 novembre 1695.
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si Ton vous noinmoit première maîtresse et qu'on TOUS dit comme à une religieuse de Saint-Louis ; Ma sœur , voilà une classe dont on vous donne la conduite, et que vous trouveriez dans les filles qui ta composent bien des défauts, de la paresse, de la mauvaise humeur, de la grossièreté, de l'indocilité-, supposez même que cette classe eût été négligée, qu'on s'y fût relâchée sur la vigilance, sur l'éducation, que la règle n'y fût pas gardée; comment vous y prendriez-vous pour remédier à tout cela et donner à nos filles un autre pli? changeriez-vous tout d'un coup tout ce que vous trouveriez de mal? — Je m'en garderais bien, dit M"' de Maintenon; j'agirois plus tranquillement, je garderois exactement les règles, l'usage et les coutumes générales; je mettrois ordre aux choses les unes après les autres, mais en disposant tout avec douceur et modération; je tàcherois pourtant d'en venir efficacement à mon but, qui seroit cette éducation solide que je vous prêche continuellement en détruisant leurs défauts et en traviùllant à les remplir de toutes les vertus convenables à leur sexe ; je leur parlerois souvent en général et en particulier. Si je voulois, par exemple, attaquer leur paresse, je commencerois par leur faire quelques instructions sur la nécessité et la beauté du courage ; je leur dirois que je suis résolue de les rendre courageuses, sans leur reprocher qu'elles ne le sont pas; je descendrois cependant dans le détail des fautes qu'elles peuvent faire là-dessus ; je leur ferois voir que c'est une grande foiblesse de se plaindre à tout pn^s du froid et
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du chaud et des moindres incommodités, et d'être si avisées pour fuir les plus petites contraintes. — Et si après cette instruction , dit M"" de Radouay', vous les entendiez s'en plaindre encore et que vous les vissiez, par exemple, s'enfoncer la tète dans les épaules, que leur diriez-vous? — Je leur dirois, répondit-elle : En avez -vous moins froid pour vous en être plainte? Si cela l'adoueissoit, je vous permettrois de le dire ; mais puisqu'il ne vous en revient aucun soulagement, je vims conseille de supprimer vos plaintes. — Vous les railleriez donc quelquefois? lui dit M"" de Saint - Périer ^ — Oui, répondit -elle, cela leur fait souvent mieux sentir le ridicule de ce qu'elles font de mal à propos qu'une réprimande sérieuse. — Il leur arrive quelquefois, dit M°" de La Neuville', de montrer tout ce qu'elles pensent, et de dire, par exemple : Oh que j'aime telle chose I oh que je hais telle autre ! — Voilà justement , reprit M°" de Maintenon , ce que j'appelle une conduite déraisonnable dont il faut bien les défaire ! Je lîsois, il y a quelques jours, un entretien de saint François de Sales, où il dit que ceux qui cherchent tout ce qui est conforme à leur inclination et qui fuient tout ce qui leur est contraire se privent par là de l'usage de leur raison, qui fait la différence de l'homme et de la béte, puisqu'au lieu d'agir par le principe de la raison que
< Voitïei Letira tur tédia:alion,p. lOa. ' \o\tleiLeUret tttr l'éducation, f. ISI.
■ Sœur de H" de La Haye. Elle fit protession en 1699, et mourut en 1136. *
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Dieu nous a donnée, elles le font par l'instinct naturel. 11 est surtout très-mal de montrer ainsi ses goûts et ses répugnances sur la nourriture i il y a en cela une bassesse dont les honnêtes gens auroient honte, et si quelques-unes de nos demoiselles avoient ce défaut, il ne leur faudroit pas soutîrir. )>
ENTRETIEN XVIP.
(Sur ccrUiBM pntiqnn religienuH. )
... 11 Pour répondre à votre question, je crois qu'en effet il y a des pratiques de piété tellement propres aux religieuses, et même à des ordres particuUers, que je ne pense pas qu'il convient d'en instruire les demoiselles comme de choses auxquelles elles fussent obh'gées , et d'exiger d'elles qu'elles les pratiquassent, comme seroit de ne se point excuser et de ne vous point dire les raisons quand vous les reprenez d'une chose qu'elles n'ont pas faites, ou qu'elles ont cru devoir faire; pour moi, je pense que j'écouterois leurs raisons si elles étoient bonnes, et que je ne leur ferois pas une querelle de ce qu'elles me les diroient, dès que c« seroit sans hauteur. Je ne dis pas qu'on ne fit fort bien d'instruire et d'exercer dans ces pratiques une fille qui voudroit être religieuse, en lui montrant combien elles sont utiles , et qu'elles sont en usage dans de siùnts monastères, qu'on ne pût même montrer ce bien aux autres et ' Kecueil des Répoma, p. 39.
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les y faire aspirer comme à l'exercice d'une grande vertu ; mais il y a bien des choses à faire auparavant qui sont plus pressées : fuir le péché, pratiquer te bien qui convient à leur état, u
ENTRETIEN XVIll'.
iielU, qnind on D'eo Hl
H Vous me demandez quelles sont les personnes qu'il faut avertir des fautes qu'on verroit faire aux demoiselles^ je vous assure que, pour moi, je ne sais pas ce que vous pouvez remarquer dans la conduite des demoiselles que leurs maltresses ne voient mieux que vous ; vous ne devez pas les examiner, n'en étant pas chargées. C'est, dites-vous, que vous les avez vues badiner pendant que vous leur faisiez le catéchisme, ou que vous en avez remarqué qui étoient assises pendant le Magnificat ou la rtiesse. £ti bien! c'est peut-être une Mie qui se trouve mal, et qui prend beaucoup sur elle de n'être pas à l'infirmerie ; c'en est une autre qui arrive et n'a jamais oui dire qu'il fallût ôtre à genoux ou qu'il fallût prier Dieu; ou ce sera un jour malheureux qu'elles ne vous écouteront pas parce qu'elles auront vu un je ne sais quoi qui les distrait, quoique d'ailleurs les maltresses en soient contentes; je voudrois donc
' Stcvâl dw Réponses, f.Z\.
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qu'on laissât les maltresses en rqios. S'il arrivoit pourtant qu'on remarquât des fautes de quelque conséquence , par exemple la sœur converse qui couche dans chaque classe, si elle voyoit des choses dont les maltresses ne s'aperçussent pas, je crois qu'elle devroit d'abord le dire à la première maltresse, à qui l'on fera toujours plaisir de l'avertir immédiatement; et si la chose était de telle nature qu'elle dût revenir à la supérieure , il serait bon d'aller à elle. Enfm, il faut prendre la voie qu'on croit la meilleure, et s'adresser à la personne que, de bonne foi , on croit la plus propre à remédier au mal. »
ENTRETIEN XIX"
{Soi In Jnwiiallea fqi nal ig ptrUic. )
IB mm ITAO.
Le 28 mars 1700 on demanda à Madame si ce qu'elle marquoit dans ses écrits, que le temps que l'on permet aux demoiselles d'aller au parloir doit ordinairement se réduire à une demi-heure, s'entend pour les proches parents, comme père et mère, et si cela se doit observer même dans le temps du quartier '■ «Oui, répondit Madame, c'est des plus proches parents dont j'ai voulu parler, puisque si les demoiselles sont demandées par d'autres, elles
> Recueil det Séponset, p. âGS.
< Les parents n'étalent admis A visiter les demoleellet qne pendant les octaves des quatre grandes (ét«8 de l'année. On appelait ce temps le quartier.
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nedoiventques'yprésenter, et sortir presque aussitât; une demi-heure est plus que suffisante pour nos demoiseUes qui n'ont aucune affaire a traiter. Cela n'empêche pas que si un pke ou une mère que l'on sauroit être fort raisonnahles demandoient à voir leurs filles plus longtemps, ou à les voir en particulier, surtout celles qui sont assez âgées pour penser au parti qu'elles veulent prendre , on ne dût avoir pour eux cette complaisance, et il ne faudra pas être ric-à-ric avec eux, pour uu quart d'heure de plus ou de moins, parce qu'il n'y a point d'égard qu'on ne doive avoir pour un père et une mère; mais généralement parlant, une demi-heure suffit aux demoiselles pour voir leurs proches, dans le temps même du quartier, et ce seroit encore trop pour des parents éloignés, surtout de jeunes cousins, et même de jeunes frères qu'il faut observer de près, et avec lesquels il faut couper court. » Madame de Bouju' lui dit : «Si un père et une mère obtenoientde parler a une Qlle en particulier, pourroit-on les y laisser une partie de la matinée ou de l'après-dlner. — Oh! Dieu non, répondit Madame, une demi-heure suffit pour le nécessaire; le plus seroit un amusement, si ce n'est dans le cas que j'ai dit. D'abord, il faut que vos demoiselles et leurs parents sachent que vous ne leur devez rien, et qu'ils ne sont pas en droit d'exiger de vous les mêmes complaisances qu'ils trouvent dans les autres couvents, où les filles payent de bonnes pen-
' Voir les Letlrei sur l'éducation, p. 2Î9.
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sîons. — J'avois cru, dit madame de Etouju, que le temps du quartier étoit livré aux demoiselles pour voir leurs parents, et que ce n' étoit que pour ceux qui les demandoient hors le quartier qu'il falloit être fort réservé. — Il est vrai, dit Madame, que ce temps est en quelque sorte livré aux demoiselles, c'est4-dire que toutes ont la liberté d'y aller voir leurs proches, mais non pas d'y passer la moitié du jour. Il faut tenir la main que chacune ni soit pas trop longtemps, afin que toutes y puissent trouver place, et défaire vos demoiselles de la mauvaise habitude qu'elles ont de presser leurs parents de rester avec elles plus longtemps qu'ils ne voudroient, si ce n'est un enfant à un père et à une mère : une ravge, par exemple, qui dira à son père qui veut s'en aller ; Mon père, restez encore un peu, lui donnera par cet empressement une marque d'amitié qui lui fera plaisir; mais pour d'autres parents, cela ne convient pas. — Faudroitil souffrir, dit madame de Champigny ', que les demoiselles chantassent au parloir ou qu'elles y disent des vers ? — Il ne faut avoir cette complaisance, répondit Madame, que pour un père et une mère, encore faudroit-il attendre qu'ils le demandassent avec instance, et qu'ils fussent seuls ; autrement nos parloirs deviendroient irréguliers comme ils le sont dans d'autres couvents, où l'on en fait des es-
< Francoise-Calheilne-Scbolastique Bourdoué de Ctiamplgny, née en 1672, morte en 174!. Elle fit profession le 9 décembre 1684. C'éUit une des beUee voli qui chantaient dans \e% cbieure A'Either.
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pèces de théâtres. » — Madame de Cbampigny demanda si étant seule avec son père au parloir, elle y pourroit chanter, en cas qu'il le souhait&t. — «Non, dit Madame, ce ne serait pas une chosebienséante à une religieuse de chanter ati parloir; il faut répondre que cela ne se fait point ici. »
M""deSaint-Périerracontaqu'unepetite fille avoit entretenu un de ses parents au parloir avec autant d'esprit et de vivacité que l'auroit pu faire une fille de quinze ans, et qu'on l'en avoit louée. — «Mon Dieu, reprit vivement Madame, ne louez jamais vos filles d'être causeuses ; je l'auroisplutôtreprise d'avoir tant parlé. 11 faut leur apprendre qu'on juge qu'une fille a du bon sens, quand elle ne se presse point de répondre, qu'elle rougit , qu'elle hésite, qu'elle n'ose parler, parce que c'est une marque qu'elle a assez de raison pour craindre de dire des sottises, qu'eUe sent qu'elle n'a rien à dire et qu'elle aime mieux se taire que de parler mal à propos. Elles devroient être timides, répondre un oui ou un non, et souvent par une simple révérence bien respectueuse, car toute fille qui répond vivement à des gens qu'eUe connolt peu est une étourdie, et les gentillesses qu'on admire dans les jeunes filles sont ordinairement de vraies marques de folie, au jugement des personnes de bon sens. Ne vous ai-je pas raconté que lorsque madame la duchesse de Bourgogne vint en France, avant qu'elle n'arrivât, ceux qui en venoient dire des nouvelles au Roi, croyant faire leur cour, inventèrent miUe reparties agréables qu'ils disoient qu'elle avoit faites? on trouvoit tout cela fort joli;
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mais quand le Roi étoit seul avec moi, nous didoos tous deux : Il faut que cette petite soit une folle et une étourdie, si à son âge elle s'avance de dire tant (le choses. Nous fûmes ravis au contraire de voir qu'elle étoit fort timide, car au commencement elle ne disoit presque pas un mot. i
ENTRETIEN XX'
Le 12 d'avril de Vannée 1700, Madame nous dit à la récréation : « Je crains qrfon ne compte trop ici sur ce que les demoiselles qui se présentent pour le noviciat ont fait aux classes ; on aura vu commettre une faute considérable à une fille, on lui aura vu <{uelques défauts, c'en est assez pour être prévenue contre elle; cela n'est pas juste; vous ne devez compter pour le bien et pour le mai que sur la perse vérMice, parce qu'une fille qui s'est soutenue la même dans toutes les classes montre que c'est son caractère. Ainsi je ne ferois pas faire un long noviciat à celle qui auroit bien fait partout, et silns en exclure une dont on auroit été mécontente dans les premières classes , et qui parottroit fort changée à la classe bleue, je prolongerais son noviciat, afin de lui donner le temps de s'affermir dans
* jBecueiJ de* Bépomu, p. 423.
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le bien, si son changement étoit sincère, etd'éproaver s'il est dissimulé, ou si c'est un esprit léger et inconstant dont il serait à craindre qu'après avoir bien fait ijuelque temps , elle ne retombât dans ses premiers défauts.
« Une des choses à quoi vous devez autant vous appliquer dansie cboix de vos'sujets, continua Madame, c'est de connoltre le caractère des filles : il est trèsimportant de n'en prendre que de bons, parce que c'est ce qui se rectifie le moins : la piété qui peut retrancher tous les vices n'ôte que rarement les défauts qui viennent du caractère de l'esprit. Pour moi , j'aimerois mieux ce que vous appelez ici une méchante, qui n'est souvent qu'une espiègle, que jene m'accommoderois d'un esprit de travers , ou d'une mauvaise humeur, quoiquepieuse. J'aime assez ce qu'onappelle de méchants enfants, c'est-à-dire enjoués, glorieux, colères, et même un peu têtus, une tille un peu causeuse, vive et volontaire, parce que ces défauts se corrigent aisément par la raison et la piété, et même presque toujours parl'àge seul. Maisunespritmal fait, un esprit de travers se soutient en tout. — Qu'appelez-vous, lui dit-on, un esprit de travers, un esprit mal fait ? — C'est, répondit Madame, un esprit qui ne se rend point à la raison, qui ne va point au but, qui croit toujours qu'on veut lui faire de la peine , qui donne un mauvais tour à tout, et qui, sans être malicieux, prend les choses tout autrement qu'on n'a prétendu les dire. Mais rien n'est pire qu'un esprit faux, ou déguisé et dissimulé, ou entêté et opiniàbre ; prenez garde à tous ces défauts, et à l'humeur,
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ce sont les plus importuns pour une commuaauté ; car rien n'appesantit plus le jougde la supériorité que d'avoir à gouverner des esprits difficiles, auxquels il faut mille ménagements. Dieu souffre tous ces défauts parce qu'on peut bien être sauvé, ayant l'esprit mal fait : il est, ajouta-t-«lle agréablement, plus indulgent que nous, car il reçoit bien des gens en son paradis que je serois bien fâchée que nous admissions dans notre communauté. » Madame de Riencourt ' demanda si c'étoit la même chose d'être un peu boudeuse ou d'être de mauvaise humeur. H Non, répondit Madame en riant; je permettrois bien un peu de bouderie ; il n'y a guère d'enfants qui n'y soient sujets; ils n'ont pas pour cela l'esprit mal fait; mais j'appelle une mauvaise humeur, celle d'une personne aisée à blesser, qui est soupçonneuse, qui philosophe sur un air, sur une parole, enfin avec qui l'on n'est point à son aise, à qui l'on craint d'avoir affaire , au Ueu qu'une fille de bon esprit est celle qui prend tout en bonne part, qui laisse tomber beaucoup de choses sans les relever, et qui, bien loin de croire qu'on a dessein de l'attaquer, quand on n'y pense pas, ne s'aperçoit pas même de celui qu'on auroit de la fâcher, qui s'accommode de tout , qui trouve des facilités à tout ce qu'on veut, qu'une supérieure peut mettre sans ménagement à toutes les charges et avec toutes sortes de personnes; voilà ce que j'appeUe un bon esprit ; c'est un trésor pour une communauté. Ainsi ce que
' Charlotte-Catherine de Riencourt, née efi 1061, morte en 1741. Elle fltprofeMioD le 9 décembre leei.
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je crois de plus important dans une fille , après la bonne vocation et la piété , c'est ce bon esprit : quand vous trouverez cela, passez par-dessus les autres défauts , car vous ne trouverez jamais de sujets accomplis. — Quels défauts pourroit avoir une personne qui auroit ces bonnes qualités? dit madame de Gautier'. — Elle pourroit, répondit Madame, être un peu glorieuse, ou trop vive, ou dissipée, ou prompte, ou impatiente, ou lente, peu capable, peu intelligente , mais tout cela se corrige avec le temps et la piété. » — Madame de ta Haye dit qu'on trouvoit dans la petite de BoulainvilUers toutes les bonnes qualités dont Madame venoit de parler; qu'elle avoit toujours contenté ses m^tresses, et n'avoit jamais rien eu à démêler avec ses compagnes. — « Il est vrai, repartit madame de Gautier, que c'est un bon esprit, mais elle parolt avoir un tempérament bien délicat, quoiqu'elle soit rarement malade. — û-oyez-vous, reprit fortement Madame, que les tempéraments les plus délicats rendent le moins de service à la maison? Vous même êtes une preuve du contraire -, et combien en avez-vous ici de malsaines qui remplissent toutes les charges où on les met! Quand une fille délicate à du courage joint un bon sens et un bon esprit, elle vous est plus utile qu'une fille fprte et robuste qui n'auroit pas ces bonnes qualités. Croyez-moi, Dieu partage ses dons, et vous ne trouvez pas tout dans
' Voir les Lellres sur VMucalioti, p. Î9.
. * DemoiBelle de Sainl-Cjrr qui Qt protraslon aux Carmélites de Paria.
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la même personne ; il est rare que ces esprits doux, faciles et accommodants se trouvent dans un corps
ESTRETIEN XXI'.
( Da l'utililj d'impinr le (ott ie l'oiifnse ii
la airil ITDO.
Le ISd'avril 1700, M"" de la Roïière» ayant dit i la récréation que l'on étoit fort occupé d'exciter le goût des demoiselles pour l'ouvrage, et de leur donner sur cela de l'émulation, Madame dit : « Vous ne pouvez leur inspirer rien de meilleur ; comptez que c'est procurer un trésor à vos filles que de leur donner ce goût de l'ouvrage , car sans avoir égard à la qualité de pauvres demoiselles qui les mettra peut-être dans la nécessité de travailler pour subsister, je dis que, généralement parlant, rien n'est plus nécessaire aux personnes de notre sexe que d'aimer le travail : il calme les passions , il occupe l'esprit, et ne lui laisse pas le loisir de penser au mal , il fait même passer le temps agréablement. L'oisiveté, au contraire, conduit à toutes sortes de maux ; je n'ai jamais vu de filles fainéantes qui aient été de bonne vie; il faut nécessairement prendre goût à quelque cbose ; on ne peut vivre sans plaisir, si on ne trouve point à s'occuper utilement, il faut en chercher à autre chose. Que peut faire une femme qui ne sauroit demeurer chez elle , ni trouver son plaisir dans les occupations de son ménage, et dans
' Seeueil de Réponses, p. 536- — lettre* édif., t. V, p. 53T.
* \olTlei Lellres sur l'éducation, ç. 19i.
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un ouvrage agréable, il ne lui reste à le chercher que dans le jeu, la compagnie et les spectacles. Y a-t-il rien de si dangereux ? Combien de filles, sans être mal nées ni avoir de méchantes inclinations, ont perdu leur honneur pour s'être rencontrées en de mauvaises compagnies? combien voit-on de familles minées par le jeu? combien de femmes qui étoient nées sages et modérées, de qui cet amour du jeu a oiusé la perte de la réputation? J'ai connu une demoiselle à la cour, très-sage de sa nature, qui s'est perdue par là; elle avoit une telle passion de jouer, que n'osant le faire ouvertement, parce que madame la Princesse dont elle étoit fille d'honneur lui avoit défendu, elle demeuroit tout le jour penchée à une porte, passant par-dessus l'argent, les cartes ; enfin cette passion l'a poussée si loin qu'elle passe des nuits à jouer avec des gardes; elle en est devenue jaune, maigre, horrible, quoique ce fût une personne bien faite et fort aimable. Si elle avoit eu du goUt pour l'ouvrage, il l'auroit préservée de tomber dans ce malheur. »
ENTRETIEN XXII'
En l'année 1700, le temps de l'élection étant
' Lettre» édifiante», t. ^. — Recueil de» Képotuet, p. 119. < Cet ectretien a été mil dans u volume poar donner une
venu', M"' de Maintenon assembla les cooifcï?. On commença par le Veni creaior, puis elle leur dit : « J'ai à traiter avec vous, mes chères filles, de choses' d'une grande importance. Les affaires que vous allez conclure sont les plus sérieuses et les plus importantes que vous puissiez avoir à cause de leurs suites , puisqu'il s'agit de l'électioa d'une supérieure et des principales officières de votre maison. J'espère que vous ferez cette action avec autant de droiture et la même piété que vous avez fait jusqu'ici toutes celles de cette nature qui vous ont passé par les mains, car on doit vous rendre ce témoignage , que dans les rencontres importantes où la conscience est intéressée, on n'a rien à vous reprocher-, et si, dans les choses communes et ordinaires, vous n'avez pas encore la perfection que nous pourrions désirer, et que nous voyons en (ant d'autres maisons, il faut avouer aussi que dans les choses de conséquence vous vous comportez parfaitement. Quoique, depuis quelques années, vous n'ayez
idée de la vie Intérieure et des obligations de» Dames de Saint- Louis ; il se rapporte donc moins àt'éducatlon qu'à Tbistoire de l'Institut de Saint-Louis.
■ Cette élection ee flt le 3 mal 1700. Ce rut la première élection régulière, les Dames ayant atteint l'flge fiié par les conetitutions de la maison. H°'e du Pérou tut élue pour ta deuxième fois supérieure , Ma>B de jgg fut assls^nle , Mi^b de Saint-Aubin maîtresse des novices, W^' de Fontaines maîtresse générale des classes. Ho» de Berval dépotitalre. (Voir sur ces Dames les notes des Lettres sur t'Mucatioit, et sur leurs charges VHisloiye de la Maison royale de Saint-Cyr, ch. S. )
* On appelait ainsi les religieuses qui, ayant quatre ans de profession, av^ent voi^t dans les élections.
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pas élu dans les formes, m reçu des filles par vousmêmes, parce que vous étiez encore réputées au noviciat ' , vous savez que ceux qui ont eu le droit de vous nommer une supérieure et de choisir vos sujets vous ont toujours consultées et se sont conformés à votre commun sentiment ; ainsi , on peut dire que celles qui vous ont gouvernées, et que les Qlles qu'on a reçues à profession étoient de votre choix, et que vous l'avez fait en conscience, pour le plus grand bien de votre maison. Je n'ai donc pas sujet de vous précautionner contre les cabales; mais je. suis seulement bien aise de prendre occasion de ce que je vois pour vous instruire : je sais une maison des plus régulières en apparence, où toutes les filles avoient concerté avec la supérieure ce qu'elles diroient à l'évéque, afin de s'entendre les unes les autres pour ne rien révéler de ce qu'on vouloit cacher; je suis bien aise, dis-je, de vous avertir que si vous perdiez le bon esprit et la manière religieuse et édifiante dont vous vous êtes comportées jusqu'ici dans ces occasions, ce ne seroit pas une excuse légitime de dire : On le fait bien ailleurs; pourquoi serions-nous plus retenues et plus consciencieuses que tant d'autres qui sont religieuses aussi bien que nous ? Ce seroit là un très-mauvais raisonnement : l'exemple ne fut jamais une bonne raison pour justifier un mauvais procédé ; nous aurions beau nous prévaloir de la multitude, nous n'en serions pas moins damnées
' A l'époque où la maison de la maison de Salnt-Louls fut traneformëe en monaetère : les nomlnalione turent faites alors dfreclemeut par l'évéque de Charties.
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pour ne nous être perdues qu'en suivant l'exemple des autres ; ajoutez à cela qu'elles sont bien moins instruites que vous, et qu'elles trouvent cet esprit Xout établi.
« J'espère que vous en serez toujours fort éloignées, oar si vous avez eu tant de droiture et de fidélité dans un temps où vous n'étiez point formées en la religion', il est à croire que vous en aurez une plus grande présentement que vous vous affermissez tous les jours dans l'esprit de votre état. Je ne m'étendrai donc pas beaucoup à vous parler des dispositions où vous devez être en faisant vos élections ^ vous m'en feriez des leçons, car vous êtes mieux instruites que moi ; je vous exhorte seulement à vous mettre en esprit à l'heure de la mort, et de faire votre choix en conscience, comme vous voudriez l'avoir fut en ce moment. Cette règle est commune; mws elle ne l'est devenue que parce qu'elle est excellente; d'ailleurs, étant aussi pieuses que vous l'êtes, vous n'avez besoin que d'être éclairées; vous avez des intentions assez droites pour dire celle que vous croyez la meilleure ; mais il faut que vous sachiez-ce que c'est que la meilleure, car il y a telle fille qui seroit très-vertueuse et la plus sainte en son particulier, qui pourroit être une très-médiocre supérieure,
■' Quoique la piété soit le principal, ce n'est pourtant pas tout ce qu'il faut à une fille pour gouverner, il est nécessaire qu'elle ait les autres quali-
I C'est-à-dire en la vie religieuse.
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tés requises pour remplir ses devoirs -, quand donc oa vous exhorte à choisir la meilleure, ce n'est pas toujours la plus dévote ni même ta plus régulière pour elle; il faut qu'elle soit c^able de soutenir la régularité dans les autres et en toutes choses, et sui^ tout de faire observer les lettres patentes et toutes les conditions de votre fondation; et par rapport à l'état présent de votre maison, je vous exhorte de choisir la plus affermie dans Tesprit et dans les pratiqua religieuses qui vous sont encore nouvelles. Vous avez espérimeuté combien ces pratiqua vous étaient nécessures, vous les avez établies chez vous mid^ l'opposition que nous y avions, vous et moi, et vous voyez le gtaaà fruit qu'elles ont produit. Nous n'eussions jamais pu, sans cela, établir solidement votre Institut; nous avions de très-bonnes intentions, mus le défaut d'expérience nous empécboit de savoir comment nous devions nous y prendre. Ce sont nos bonnes mères de la Visâtation qui nous l'ont ^prig ' ; BOUS 4evoDS avouer de bonne foi que nous bmr sommes redevables de tout le bien qui s'est fait ici par ces excellentes pratiques dont nous ignorions Tutilité, et je vous exhorte de plus en plus à conserva' toujoui^ pour ces chères mères et pour la maison de OiaiUot une reconnoissance particuhère, ain^ qu'un attachement inviolable pour tout ce qu'elles viennent d'établir parmi nous. Vous allez perdre un grand secours en la personne de ces saintes
■ On avait appelé, puut rormer les Damea de Salnt-Cyt i la vie reUgleuK, des filles et la supérieure du coaveDt de la VisUotiM i<ïaillot.
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filles, qui nous vont quitter dans quinze jours, et vous devez vous attendre que ces pratiques vous seront fortement attaquées. Je crains les tempêtes qui pourront se former, et que bientôt, comme vous l'a dit votre saint évêque, les pluies, les vents, les orages prédits dans l'Evangile, ne viennent souffler avec violence contre votre maison ; je crains lûème que ces attaques ne vous soient d'autant plus dangereuses que ce sera peut-être par des personnes d'une plus haute piété que vous les recevrez, lesquelles, avec la meilleure intention du monde, tâcheront de vous rappeler à votre premier état de liberté et d'éloignement pour tout ce qu'on appelle pratiques du couvent. On vous dira qu'on peut bien être vertueuse sans tant de cérémonies ; à quoi sert, par exemple, de se mettre à genoux pour écouter une réprimande de la supérieure ? ne peut-on pas la recevoir aussi bien debout ? Pourquoi ces égards si respectueux pour elle? une honnête familiarité ne seroit-elle pas aussi bonne P Pourquoi ce silence et cet air religieux que l'on a dans les assemblées capituWres? Pourquoi se mettre à genoux pour dire son sentiment? Quel inconvénient y auroit-il d'être là toutes assemblées sans observer d'ordre, et de dire bonnement et franchement ce que l'on pense? Et c'est cependant cette liberté de parler sans règle, et de dire tumultueusement son avis, qui fait que ces assemblées dégénèrent souvent en disputes, causent des divisions,- et deviennent des assemblées toutes séculières, où l'on ne voit plus aucun esprit religieux. Combien croyez-vous que cette manière
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humble et respectueuse de s'approcher de la supérieure, cette pratique de ne se point excuser, de se mettre à genoux lorsqu'elle reprend , modère de mouvements imparfaits? Une supérieure qui voit une Ûlle humihée à ses pieds ne peut guère lui parler avee émotion, et cette posture et ce silence aident beaucoup à bien prendre la réprimande. N'y a-t-il pas une grande vertu à s'humilier ainsi, lors même qu'on est reprise d'une faute dont on n'est pas coupable? Si, par cette franchise que nous voulions autrefois entre vous, une fille avoit la liberté de s'excuser et de répliquer à une répréhension, vous verriez que cela la conduiroit bientôt à man-r quer de respect pour sa supérieure. Combien cette manière de s'avertir en charité, sans aigreur, de sang-froid, au sortir d'une récréation où l'on s'est réjoui toutes ensemble de bonne amitié, contribuetretle à bien faire recevoir l'avertissement ! Combien ce silence rigoureux qu'on vous demande là-dessus supprime-t-il de fautes ! Enfin , je ne finirois pas si je vous faisois voir en détail l'utilité et ta nécessité de toutes ces pratiques pour conserver l'esprit de religion. Cependant, elles pourront être fortement attaquées par des personnes d'ailleurs très-estimables, qui, n'en ayant pas expérimenté le fruit, auront les mêmes sentiments et les mêmes idées que nous avions d'abord. Ce sont ces gens-là que je crains pour vous ; je n'appréhende point le monde méchant, je vous vois bien au-dessus de ses atteintes.
i( Vous êtes présentement si fort affermies dans le bien, que tout ce que j'ai à désirer est que vous vous
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iDMi)teniezeQrétatoi!ivoQsëtes;car jepuis vous répondre sur ce que vous me disiez il y a quelquesjoufs en récréation, que vous souhaiteriez que je fisse le scrutin pour voir si je serois aussi contente de votre m^on que l'a été votre saint évèque en sa visite, je puis vous dire sincèrement que je la suis encore plus que lui, parce que je vous vois de plus près, et qu'il n'y a rien à ajouter à U manière religieuse avec laquelle vous vous comportez d^ns les wticles ess«itiels; je n'ai jaisaîs taot espéré de la fondation de Saint'Louis que j'en espère pr^entement, je cnûs que chaque particuli^ se p^ectionn»a de plus en plus.
« Pour le gèlerai je ne vois rien à sm^aiter, surtout pour Ifis choses de conséquence ; je vous trouve sur cela assez régulières, car on peut dire que vmts êtes moins vertueuse dans les petites cbos^ que dans les grandes ; mais après tout les grandes attat les plus importantes, et les fautes que l'on fait dans les petites choses se peuvent ^sèment r^Htrer. Soyez donc, mes diëres SUes, inébranlables dans la pratique de tout ce que l'ona si heweusemait établi parmi vous, quoiqu'il ne smt pas conforme à nos premières vues. Nous n'avions pas dessein de faire ici des reUgieuses, nous nous contentions que vous fussiez de vertueuses séculières; Dieu a luimême conduit son ouvrage au point où il est, et votre Institut n'est pas le seul que les fondateurs aient fait autrement qu'ils n'avoient projetéd'abord. Le voici bien établi, grâces a Dieu -, c'e^ à vous à le soutenir, et remarquez bien que vous ne voyez pas
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que le zèle que j'ai pour cela me porte à V5us chercher des secours étrangers ; que je ne voua conseille pas par e^Eemple de faire connoissance avec monsieur
l'abhé de dont j'entends parler comme d'un
saint et d'un homme admirable, afin qu'il vous soutienne quand je n'y serai pas, parce je suis persuadée que vous ne trouverez de force que dans l'union et la bonne intelligence que vous aurez les unes avec les autres ; si cela vous manque, tous les secours que vous chercherez aU dehors vous seront plus dangereux qu'utiles. C'est pourquoi il vous est si important de bien choisir votre supérieure et vos conseillères; on peut dire que c'est d'elles que dépend la conservation ou la ruine de votre Institut, parce que c'est le conseil qui gouverne, c'est par lui que passent toutes les atTaires spirituelles et temporelles, et plus son autorité est grande, mieux votre maison sera gouvernée. Il serait très-nuisible à votre communauté que les particulières voulussent s'entremettre du gouvernement; et quand même elles aUroient de meilleures vues que les conseillères, elles ne poufroient rien faire de mieux que de les soumettre en laissant agir celles qui en sont chargées. Cela n'empêche pas que chacune n'ait la liberté de représenter aux supérieurs, surtout à la visite, ce que le conseil pourroit faire de contraire aux règles de la maison et Â la fondation -, du reste, votre snpérieure, aidée des conseillères, ne peut être trop autorisée.
i< Vousnedevezmettredanele conseil, ajouta-t-elle, que des filles capables de soutenir votre établisse-
ment, qui soient attachées aux rëgles,et qui lesenteodent bien. Vousm'avez souventpriéedevousdireles qualités propres aux conseillères ; j e n'en connois pas de plus essentielles que l'estime et l'amour de votre vocation. Une bonne conseillère est une fille zélée pour l'Institut, qui est parfaitement instruite des conditions de la fondation , qui en connott toutes les obligations, qui en pénètre l'étendue. Quand je dis savoir les obligations de la fondation , 3e n'entends pas parler d'une science spéculative qui vienne de les avoir lues ^ mais je veux dire une connoissance de goût et d'inclination qui fait qu'une fille en aime l'esprit , qu'elle est charmée de sa grandeur et de son excellence, regarde tont ce qui s'y fait comme ce qu'il y a de plus parfait pour elle et pour ses sœurs ; qui le préfère à toutes les autres pratiques qui ne sont pas des devoirs de son état, dont elle ne voudroit jamais se départir pour donner dans un bien étranger. J'aimerois mieux pour conseillère, ajouta-t-elle, une personne qui auroit éminemment ces qualités, quoiqu'elle ne fût ni si dévote ni si capable qu'une autre dont l'esprit et la dévotion ne seroient pas tournés du côté de cet amour pour l'Institut ; car on peut bien avoir une dévotion très-sensible et conserver son esprit particulier, en i^e se rendant que par soumission aux vues et aux sentiments des instituteurs. Or, j'aime beaucoup mieux en cette matière la conviction que la soumission, car une fille qui n'aura, par exemple, qu'une aveugle déférence pour les principes et les maximes qu'on nous a donnés sur l'éducation de
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nos demoiselles, sans être convtûncue qu'elles sont préférables à ses idées particulières, ne les soutiendra pas avec la rigueur et la fermeté que doit avoir une conseillère.
a n faut aussi vous instruire sur les choix de ces conseillères par rapport aux. différentes charges qu'elles doivent remplir; ce n'est pas assez d'élire la fille que vous croyez la meilleure, et qui possède le plus l'esprit de votre maison, il faut choisir celle qui est la plus propre à la charge dont il s'agit, car telle seroit une excellente maltresse de novices qui sera une mauvaise dépositaire ; telle seroit bonne assistante qui ne seroit pas bonne maltresse générale. n faut assortir les filles aux emplois, et faire en vousmême, avant l'élection, un plan et un projet de ce que vous voudriez -, vous connoissez assez vos sujets pour cela, et vous sentez bien à peu jirès celles qui vous seront proposées ; vous devez même avoir de la prévoyance, et ne pas croire faire merveille d'élire simplement à la première chaîne qu'on propose une personne capable de l'exercer, mais penser aux charges qui doivent suivre, car si vous prenez pour assistante la plus propre à être maîtresse des novices, que vous restera-t-il pour conduire votre noviciat?
« Quoique l'on doive, autant qu'on peut, choisir pour chaque charge celle qu'on croit la plus capable, cela ne dispense pas les conseillères de se former à tout. Il ne faut pas, par exemple, qu'une maltresse des novices qui est présente aux assemblées de conseil où l'on tridte des affaires temporelles se retranche dans le spirituel en disant : Qu ai-je affaire de m'in-
strtiife du temporel, puisque mon emploi n'y a point de rapport? 11 faut que toutess'eh instruisent autant que l'occasion s'en présente, et qu'elles tâchent de bien entendre les affaires ; car si vous n'avez qu'une fille qui les Sache, que ferez-vous le jour qu'elle mourra ou qu'elle sera élue à une autre charge, et qu'on Vous donnera pour dépositaire uije personne qui ne saura pas seulement ce que c'est qu'une affaire? C'est pourquoi vous devez toutes vous rendre habiles; et quoique vous tie soyeî pas ici maîtresses de votre temporel comme lé sont les autres reli" gieuses, vous ne devez pas moins vous appliquer que si vous en étiez chargées toutes Seules, car quoique vous n'en puissiez disposer absolument, vous pouvez éclairer et redresser par vos avis les gens qui composent votre conseildu dehors ' : ils seront plus attentifs à vos affaires s'ils voyent que vous les entendez bien, et que vous ne vous laissez pas mener comme des enfants à qui l'on fait accroire cie que l'on veut.
Il Vous avez encore, ajouta-t-elle, une charge qui n'a pas de rang dans le conseil, et que je trouve cependant une des principales dé votre miûson, c'est la première maîtresse des bleues. Je dis même qu'elle est en quelque façon plus importante que celle de Vos conseillères. ïl vous faudroit, pour remplir cette charge, une ûlle âgée qui fût comme la mère de ces grandes filles, car il faut avouer que l'âge y fîdt beaucoup, et qu'il est difficile de prendre une grande autorité sur des personnes presque du même âge que soi.
* Volt VBiêtmrt dt la tMtïon ri>taU <fo Satitt^^, cb. %■
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Je la voudrois expérimentée dans U conduite pour l'intérieur et pour l'extérieur, puisqu'elle doit former l'un et l'autre en ses filles ; je la voudrois prudente, capable, ferme, patiente ; enfin tout ce que vous pouvez avoir de meilleur ne seroit pas trop bon pour une charge où l'on a à donner la dernière forme à des grandes Elles qu'on doit disposer pour toutes sortes d'états, et à qui il faut aider à en faire le choix. On peut dire que c'est elle qui achève l'éducation de vos demoiselles. Si l'on croit qu'une supérieure qui a une communauté de religieuses à gouverner est fort chargée, combien l'est davantage une maîtresse des bleues qui a la conduite de soixante filles de dixsept à vingt ans! Je crois, ajouta-t-elle, que vos déposées ' et vos maîtresses des novices ne seroient pas trop expérimentées pour cette charge, quand vous pourrez vous en passer dans le conseil'. Il ne seroit pas nécessaire que cette fille eût autant l'esprit de l'Institut que je le demande dans les conseillères; si elle l'avoit par-dessus tout le reste, ce seroit encore mieux. Pour moi, si l'on me présentoit une fille prudente, expérimentée et très-capable, et une autre qui eût moins de ces qudités, mais qui comprit bien l'esprit de votre fondation, je mettrois la première aux bleues, et l'autre au nombre des conseillères. »
■ C*e«t-à-dlre les Supérieurea qui avalent ralt leur Irieniial. > La charge de première oiailresse des bleues Tut toujours ei 'et remiilie par les Daines les plut dUUflguéek di ia maiton.
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ENTRETIEN XXIIP.
Madame nous dit qu'elle ne pourroit trop dire combien il étoit nécessaire d'agir de concert dans les charges, et que ce concert ne consistoit pas seulement dans la soumission des subalternes pour ne rien faire de leur autorité ; que les offîcières et la supérieure mfime ont un grand besoin de consulter celles qui dépendent d'elles avant que d'agir et de donner des ordres. « Pour moi, ajouta-t-elle, qui suis à la classe des Tovges, tantôt première et tantôt subalterne pour essayer de tout'', j'ai déjà fait l'expérience de ce que je vous dis, et j'ai éprouvé plusieurs fois l'inconvénient qu'il y a pour les maltresses de ne se pas consulter. Par exemple, j'ai vu faire une faute à une petite Qlle qui m'a paru assez grossière et qui m'a même donné une assez mauvaise opinion d'elle; je l'ai mise en pénitence sans consulter les maltresses. La première est venue un moment après, à qui j'ai rendu compte de la faute et de la pénitence que je venois d'imposer; elle m'a dit : 11 Ah 1 Madame, que j'en suis fâchée , cette « petite fille a de bonnes inclinations ; cette faute ne Il vient point de malice, et je ne crois pas qu'il en
> Secueil det Képotaes, p. 43.
* VdIt les aotes de» pages lOT et 200, dans les lellres sutréditcaHon.
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i( faille tirer de conséquence ; et marque de cela , 11 c'est qu'elle me vint trouver hier an soir et me dit « telles et telles choses. » — Quand je l'eus entendue, ajouta Madame, je vis bien que j'avoîs eu tort ; je fus fort fâchée d'avoir donné ma pénitence, et je tirai ma conclusion qu'il ne falloit rien faire dans les charges sans concert, et qu'il faut que les demoiselles vous voient tellement unies qu'elles croient ne pouvoir déplaire ou contenter une sans déplaire ou contenter toutes les autres; car il arrivera que si la première maîtresse punit ou récompense, sans consulter ses aides, elle le fera souvent mal à propos, et de plus, elle découragera un enfant en lui donnant pénitence pour une faute qu'elle n'a faite que par surprise, et qui d'ailleurs contente ses maltresses. »
ENTRETIEN XXIV
Madame dit aussi qu'il arrîveroit immanquablement que quelquefois les demoiselles feroient confidence à leurs maîtresses dii goût qu'elles ont pour elles, du dégoût qu'elles ont pour les autres, que quelques-unes le feroient par sincérité, d'autres par flatterie ; et que, pour éviter qu'elles fassent de
' itecueil (les Répotatt, p. 5*.
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ces sortes de discours, il faut les recevoir non pas sévèrement, mais d'une manière qui marque qu'on est si uni les unes avec les autres qu'on n'est pas flatté de ces sortes de préférences ; qu'on peut leuf répondre, par exemple : Je suis ravie que voua m'aimiez, si cela vous donne plus de croyance en moi pour le bien que je veux vous insinuer; mais si vous m'aimez par de bons endroits, vous aimerez bientôt les autres comme moi, car vous trouverez en elles la même amitié pour vous, et que nous pensons si fort les mêmes choses qu'on ne nous doit point regarder comme si nous étions de différentes personnes.
« Il leur faut peu parler, ajouta-t-elle, et leur ôter les occasions de parler beaucoup elles-mêmes, et pour cela, aux heures de récréation, les porter le plus qu'on peut à s'occuper à des jeux innocents. n faut peu parler, parce que, premièrement, en parlant beaucoup on se hasarde à leur dire des choses qui ne conviennent point ou qui peuvent être mal prises par quelques-unes d'elles, supposé même qu'elles fussent bonnes. Il faut les mettre tantôt haut, tantôt bas, par rapport aux petits emplois dont on les charge, et ne point faire façon de donner le soin des lieux à celles, par exemple, qui auroient été dans les emplois les plus imporUnts ; mais pour en user de la sorte, il faut que ce soit d'une manière qui ne les puisse aigrir ; il faut qu'en cela elles voient qu'on agit avec un esprit d'équité, puisqu'il ne seroit pas juste que quelques-unes eussent toujours les emplois agréables , et les autres tout ce qu'il y a de dégoûtant. Quand elles verront qu'on n'a une
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telle coaduite que par raisoo, que c'est l'esprit de votre inai5<Hi et que toutes les maîtresses la gardent, c^ n'indisposera point leur cceur, et ne laissera pas de rompre leur volonté. »
ENTRETIEN XXV'
M"* de Fontaines demanda à M"* de Maintenon ce qu'^e entendoit par les personnes obscures auxquelles elle dit souvent aux religieuses de Saint- Louis qu'elles pourroient confier leurs demoiselles, quand elles auroient des raisons indispensables de les faire sortir de la maison pour un peu de temps, de préférence à d'autres personnes d'un rang distingué. « Ces pCTSonnes obscures, répondit M"" de MiântMion , sont de bonnes bourgeoises de la probité desquelles vous seriez assurées. J'aimerois mieux, par exemple, confier une demoiselle à M"* Balbien' et à d'autres femmes de cette sorte qu'à tout ce qu'il y a de princesses et de dames de qualité de la cour, quelque vertueuses qu'elles fussent, parce que ces dames ont bien d'autres choses à faire que de garder vos demoiselles, et que leur cbambre étant remplie de monde , elles ii'y seroient guère
' Lettres éd^attea, t. IV, p. in.
' ScBur àe l'ar<lilt«cte de lasMltondeSalnt-Loule, etnère de la temme de cliaiiil>re de H" de Maintmon.
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en sûreté. Croyez-vous que moi-même, avec tout le zèle que j'ai pour les fjure garder, je me hasarderois à en mener chez moi , si mon domestique n'étoît tourné comme il est, si je n'avois pas H"' Balbien qui, cerUùnement, vaut bien une excellente maltresse , W de Normanville ' qui a une conduite si sage, que, toute jemie qu'elle est, on lui confie M°" la duchesse de Bourgogne ? Outre cela, tous mes gens sont pleins d'honneur ; il n'y en a pas un qui n'ait autant de pudeur et de modestie que bien des filles et des femmes-, sans cela je ne tes croirois pas en sûreté dans ma maison. À plus forte raison ne consentirois-je de les abandonner à une jeune comtesse qui ne seroit occupée que de son plaisir, et qui laîsseroit votre demoiselle à ellemême mêlée avec des écuyers et des femmes souvent peu raisonnables, ou qui se divertiroit avec elle, la mèneroit à l'Opéra, lui feroitlire des romans, etc. Je ne craindrois guère moins de les confier à une dévote qui leur inspireroit peut-être une piété de travers, ou qui passeroit toute la journée à l'église sans se mettre en peine de ce qu'elles deviendroient. Encore moins les confierois-je à une parente même, à une mère quj, n'ayant pas de chez elle, promèneroit sa fille de maison en maison, lui laissant voir toutes sortes de personnes sans choix. Mais s'il arrivoit, par exemple, que vous eussiez quelque fille à faire traiter pour une maladie extra-
< C'était une élève de Salnt-Cyr que UP" de Hklotenon aralt prise auprès d'elle comme secrélalie ou demoiselle pour l'accompagaei. Elle épousa le président de Cballl;.
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ordinaire, que vous entendissiez parler d'un fameux médecin tel qu'est M. Fagon, et que votre mai^n n'étant plus en crédit comme elle l'est aujourd'hui, vous ne pussiez pas le faire venir chez vous, je vous conseilleroîs de confier cette demoiselle à la femme de votre tailleur, si vous la connoissez sage et vertueuse, plutôt que de la donner à une dame de qùahté. Vous pourriez encore, en pareil cas, la mettre chez les sœurs de la chanté, s'il y en avoit dans ce lieu-là, ou chez une maîtresse d'école dont le curé répondroit. Enfin vous ne devez laisser vos demoiselles qu'à des personnes dont vous seriez aussi sûres que de vous-mêmes, et ces sortes de personnes ne sont pas aisées à trouver^ elles sont rares , même parmi celles qui sont pieuses ; il y en a peu qui comprennent l'extrême danger qu'il y a de perdre une jeune fille de vue, même pour un moment. »
M"" de Saint-Pars ' demanda si on pourroit accorder ces sorties de la maison à une demoiselle qui auroit dessein d'y être religieuse, et d'aller quelque temps chez son père et sa mère pour voir un peu le monde avantque d'y renoncer. HOhIDieunon, répondit-elle, ce seroit une coutume bien dangereuse d'y faire passer toutes celles que l'on voudroit recevoir au noviciat ; il seroit fort à craindre qu'elles ne perdissent en ce peu de temps tout le fruit de l'éducation que vous leur auriez donnée pendant plusieurs , et qu'elles vous rapportassent un mauvais
> V(^t Iwlettittaur eéducalion,p. 199.
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esprit ({ui gàtcroit les ailtreâ. Lé ttioindre inconvénient seroit qu'elles y pefdisfeent leuf vocation , comme il arrive souvent à dés filles qiie Vort lait ainsi sortir des monastères dans la viie de leur faire connoltre le moflde. H est Vnd qu'il ti'y auroit pas sujet de regretter une vocation qui n'auroit pu sontenir Stï semaines cette épreuve. Je crois néanmoins que pour elles-mêmes, il est de la sagesse de ne les y point exposer, et qu'entre celles qui sorti demeurées dans le monde, plusieurs auroient été bonnes religieuses si elles n'avoient jamais vu que leur couvent. [1 est difficile de rfeister à l'occasion, surtout à de jeunes personnes qui aimerit naturellement le plaisir et la liberté.
« n ne faut pas, cependant, vous lier si &bsolum<ent ^ vt)S règlements ni par mes écrits^ que Vous ne puissiez jamais, en aucun cas, faire certaines choses que, généralement parlant, il est bon d'évitef \ il y àiiroit tels parents à qui on pourroit confier une fille pour se Kirmet et lui donner quelques cohnoissânCêS, ou pour d'autres bonnes raisons, t^r exemple, j'iâi ilermis que M"« dé Boufflers ' allât quelque tenips éheï M. lé maréchal de Boufflers*, parce que je suis aussi Siire de lui que de moi ; Ce ti'est pas à cause du fiom qu'il porte que J'ai consenti : il y en a beaucoup de ce
' Vait les Lettres sur Véducalion, p. Î51,
' C'est l'iUiislre défenseur de Lille. Il s'élalt lié de grande amitié, <iUnt i(ik colonel séttérsl des dragon^ , arbe H»» de Halntentm , dont il avait malu «piiii«cr )■ Biéc«; m'c de Vllletie, qnl M U>nc ijK Caylue. Elle refuea par modestie : • Ha nièce n'e»t pai un asiez grand parti pour toui, dîl-elle j Je ne voua ta donnerai point, mais je tous nfardeial â l'aréiirceBnnkHHi BbrMt •
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rang à qui pour rien dans ce monde je ne voudrois oenfier une fille ; xam pour lui je suis certaine qu'il U gardait, comnie Qn dit, à V*sil; jesaig qu'elle ne; soFtoit jamais çt qu'elle ne voyoit personne sans être a/e^ çompagDée d'qne sage gouvernante, que tout le domestique de M. de BQufflers est vertueux et réglé, coQiQie le pourroit être un monastère réfornié, J'îii encore confié M'" de Ia Noue ' à M"' Balbien, poup qu'elle Igi fit voîp quelque chose, qu'elle Igi apprit à vendre, à ^çlteter et pareilles choses de piénage qu'elle ne pourvoit savoir ici, ptirce que je U savois autant ep sûreté çhe? une femme de cette sagesse et de celte vertq, qu'elle l'auroit été dans votre maison \ je suis assurée qu'elle ne la perdoit pas un instant de vue. Mais il ne faudroit user de cette liberté que pour des raisons très-particulières, et que les filles qu'on confieroit ainsi fussent ellesmêmes sages et bien nées, car il y en a à qui cela pourroit être fort dangereux, quelque précaution qu'on prit. Cest à la prudence d'une supérieure et de son conseil à discerner les temps et les circonstances ofi ces sortes de choses ge pourroient permettre f il y en a à qui i) sçroit très-mal de l'accorder, ■ et d'autres où il n'y aurpil aucune conséquence- Pw e:!temple, notre mère ' fit sortir vos demoiselles du rijban noir ' pour s'aller promener sur la mon-
■ FraRfotse-JacquellneVasconullegde La Noue Pié-Font^lnu, Darne de SsiDt-CjT, flt pTofeuion le 8 rentier 1108.
* La supérieure, qui était alon U^x do Pérou.
' Voir 8or Ira demoiMllee du m^ati neite, ou les mira, le^ Leltra sur l'è4ncatiim, p. 184.
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tagne ' et aux environs pendant que nous étions à Fontainebleau ; quelques-unes de vous, craignant qu'il n'y eût quelque danger, m'en écrivirent pour savoir mon avis. J'avoue que si vous faites de pareilles consultations au dehors, il n'y a personne qui ne vous réponde qu'il est mieux, de ne pas laisser sortir vos demoiselles, parce qu'en général il ne peut y avoir d'inconvénient à prendre le parti le plus sur, et qu'on veut toujours enfermer les iîlles. Mais, dans les circonstances présentes, il n'y en avoit aucun de faire ce petit plaisir à vos demoiselles; tout ce qui vous environne vous garde; la proximité de la cour vous est une sûreté bien loin de vous être un piège, comme elle le scroit sous un roi qui auroit moins de bonté pour Saint-Cyr que le nôtre; chacun s'empresse à vous servir et àvous garder pour lui plaire; ainsi je ne vois aucun danger d'envoyer quelquefois promener vos demoiselles dans le village et aux environs, bien accompagnées, car c'est a quoi il ne faut jamais manquer ; ajoutez à cela que vous êtes surveillées par MM. les missionnaires '', qui ne vous laisseroient rien passer d'irrégulier. Il est vrai que si vous étiez à l'avenir, proches de la cour comme vous y êtes, environnées de gardes et de mousquetaires qui ne seroient pas retenus, comme ils le sont aujourd'hui, par la protection spéciale dont le Roi vous honore ; si vous aviez un curé moins régulier que le vôtre-, si votre fermier, votre fermière n'étaient
) C'est-ii-dire le coteau qui domine la maison de Salnt-Cyr. * Les prêtres de Sainl-Latare attachés 1 la maison.
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pas des gens à qui vous puissiez vous confier, il y aaroit un extrême danger à laisser sortir vos demoiselles, et pour rien au monde il ne le faudroit permettre. Mais tant que les choses seront comme elles sont aujourd'hui, quel mal y a-t-il que la supérieure, de temps en temps, envoie quelques demoiselles, sous la garde de personnes de confitmce, entendre la messe à la paroisse ou voir un peu la campagne, ce qui est une récompense merveilleuse? Mab je vous conseille encore une fois, ajouta-t-elle, de ne pas consulter aux personnes du dehors des choses de cette nature, ou du moins de faire la consultation entière, car il y en a plusieurs de cette sorte qui, proposées toutes nues, sans être accompagnées de certaines circonstances, paroissent d'abord très-blâmables, au lieu qu'on les trouve bonnes ou du moins indifférentes, quand on en fdt voir toutes les raisons et les manières de les taire. Il n'y a rien, par exemple, qui soit plus inviolable dans les couvents que la clôture ; cependant notre évêque ne permet-il pas que quelques-unes de vous autres sortent quelquefois pour faire la visite des appartements de votre dehors*, quand cela est nécessaire? Mais encore une fois, quand vous enverrez ainsi promener vos demoiselles, vous devez toujours les faire accompagner par quelque honnête homme de ceux qui sont attachés à votie maison, outre les
* LeB appartements où iogeaient l'éTêque de Chartres et anttes bAtes de dUlinction. 11b élaient dans la cour où le public était admis, dite cour du dehors. (Voir V Histoire de la Maison royale de Saint-Cyr, chap. i.)
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femiDOS n qui vot^ les eonfiefflz ; «ar dies pourroîeut èfe reûcoBtrée» pw un fou, fwr un ivrogne ciu pw qu4lqu9 impudent qui leur diroit une sottise, et quoique l'on ne soit pas pwisç âf ce» avantaires, il «et eepwdant fort désa^^Ie de ]fia easuyer- Il peut encore aFrirer des in(iidenU dont il* se dràn^le^ roient mieux que voU*e tourière. Nous observow cela dpns le monde quand nous allons à des promer nades ou à des églises éloignées. »
ENTRETIEN XXVI'
Dans une de nos journées de travail, Madame nous dit : « Vous me demandez que je vous instruise sur les classes : l'expérience vous en apprendra plus que je ne sauFois voijs en dire ; c'est moins l'esprit qui m'a appris ce que j'en sais, que ce que j'ai expérimenté moi-même dans le temps que j'élevois les princes. Il faut avoir une conduite proportionné» ^Ji divers caractères ; il faut une conduite ferme, mais il ne fa|it point trop gronder; il faut souvent fermer le» yeux et ne point tout voir, et surtout pi%ndrç garde (k ne point aigrir vos filles et » na les pas pousser à bout indiscrètement. Il y a des jours malheureux où elles sont dans upe émotion, dans
■ Recueil de* Bépontet, p. 13.
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up dérangetoeat, jirèLe^ 4 murmufer; tout ce ({pq vous feriez alors, toutes les remoDtrances, toutes les réprim^des, œ les remettroient pas dans l'ûr* dre. Il faut cquler cela 1q plus doucement que l'on peut, a6u de oe point comqettre son autorité, et il arrivera quelquefois que le lendemaîa elles feront des merveilles. Il y a des enfants si emportés et qui ont des passions ^i vives, que quand une fois ils sont fârhés, vous leur donneriez dix fois le fouet de 3U)t«, que vous ne les oièperiç? pas ^ votr? but \ ils sont incapables dans ce temps-là de raison, et le chlUiment est inutile. Il faut leur laisser le temps de se Qolcier, et ^ calmer sQi-mfiDe) mais afin qu'ils ne pu^nt croire qqa vous YOU^ rendez, el que par leur opiniâtreté ils sont devenus les plus forts, il &ut user d'adresse, faire intervenir un médiateur, ou dire qu'on nç remet U chose à une ftutre fois que pour U rendre plps terrible, et ne pas croire qu'ils soient colères et emportés tnute leur vie, parce que dans la jeunesse ils ont les passions vives. Je l'ai vu dans M. le duc du Mfdne; c'est l'homme du monde le plqs doux, et dans son enfance, comme il étoit toujours aigri par des maux et par des remèdes violents, il étoit quelquefois dan? un feu et dans une impatience, que tout le monde me reprochoit de ^ufTrir. On le mettoit dan^ un bwn hpuillant, çt parce qu'il crioit, qu'il étoit de mauvaise humeur, on vouloit que je le grondasse ; mais je vous avoue que je n'en avois pas le courage; je m'en allois écrire, je me faisois appeler, afin qu'il ne cri^t pas que je tolérois son impatience et sa mauvaise humeur
L,.,....C()0^^le
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(ce qui, me semble, étoit bien pardonnable en ces occasions); et puis ces remèdes lui écbauffoient â fort te sang, que tout ce que je lui aurais pu faire, tout ce que j'aurois pu lui dire dans ce temps-là ne l'auroit potnt adouci. 11 faut donc étudier les moments, prendre les moyens convenables pour corriger les enfants. Quelquefois un regard, une parole, les remet dans leur devoir, ou une conversation particulière, où vous les faites entrer en raison en leur parlant avec bonté. Il y en a qu'il faut reprendre en public, quelquefois mémo plusieurs fois, avant de les punir ^ il y en a d'autres qu'il faut punir d'abord sans faire parottre de ménagement; enfin la discrétion et l'expérience vous apprendront le parti qu'il faut prendre suivant les occasions; mais vous ne réussirez point si vous n'agissez avec une grande dépendance de l'esprit de Dieu. Il faut beaucoup le prier pour les personnes dont vous vous trouvez chargées; il se faut adresser à lui d'une façon spéciale quand vous êtes embarrassées; ne doutez point qu'il ne vous aide tant que vous vous dé&erez de vous-même, et que vous aurez soin de demeurer unies à lui. »
Madame nous dit ensuite qu'ayant entretenu les novices sur l'éducation, elles lui avoient demandé ce qu'il faudroit faire à une petite fille qui rougiroit jusqu'au blanc des yeux d'orgueil et de dépit quand on la reprend, et qui pourtant ne dit mot ; qu'elle leur avoit répondu que pour elle, elle Tadmireroit d'avoir assez de pouvoir sur elle pour se taire; qu'il ne falloit pas faire semblant de voir ces sortes de
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mouvements, non plus que les répugnances qu'on voit bien qu'elles ont poar de certaines choses qu'on leur fait faire. Il faut passer par-dessus sans s'embarrasser ni leur en faire une querelle, quand elles sont assez sages pour ne point éclater et pour ne point entraîner les autres au murmure manifeste, car nous sommes hommes, et nos passions remueront toujours quand elles seront contrmées.
ENTRETIEN XXVU'.
(QiM cbuDii lime I droilnn à tonleni nr la pied qu'ai
Une des Dames disoit un jour a Madame : » Je ne sais comment accorder le soin particulier que vous nous recommandez , d'avancer et de former les douze plus âgées de la classe, avec celui que je voudrois prendre des plus âgées dont on peut se servir pour inspirer le bien qu'on veutétahlir dans les demoiselles. — Il faut, répondit Madame, s'occuper de bonne foi de ces douze plus grandes, parce qu'on les doit bientôt perdre, sans néanmoins que cette attention préjudicie au soin général de la classe, qu'il ne faut jamais négliger. J'en dis de même de celui que vous voulez avoir des plus sages, que je crois fort utile. Il est bien certain
* Kecueil det Répotuet, p. 304.
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que w qu^qijes^upe? (le vos fiJlçs Rvoient uq boH esprit, elles Iç ccuuHiUQiquerûîeiit aux autres comme elles se cQiiimuqiquent l^i^rs travers; vous devez donc tâcher d'en former quelques-unes des plus raisonnables pour vous aider à établir dans vos classas la raison, la droiture, la bonne foi, le courage. — Comment s'y prendre? continua la m^tresse. — Comme j'ai fait aujourd'hui aux rougeSy répliqua Madame; j'ai demandé d'abord quatre des plus raisonnables : on m'a présenté de grandes filles prêtes à monter à une autrç classe-, j'en ai demandé quatre plus jeunes, qui puissent, en restant plus longtemps, servir à inspirer le bon esprit aux autres; je leur ai parlé là-dessus, je l§s y ai exhortées; je les verrai de temps en temps pour leur parler raisonnablement. C'est ainsi que je vous conseille d'en user : il faut former les jeunes de quelque espérance, et les avancer sur leurs exercices et leurs ouvrages, pour qu'elles vous aident à former leurs compagnes, et les âgées pour leur bien particulier, parce qu'elles sont le plus pressées, Qy«qt moins de temps que les autres.
K 11 y a dans vos classes, ajouta Madame, une chose qui me fait toujours de la peine, et que je tolère parce qu'elle me parolt irrémédiable, c'est que ces filles dont vous fiveî pris un spin particulier, et dont pour la plupart vous avez fait des merveilUeg, deviennent, en sortant de votre classe, les dernières de celle où elles montent et sont comptées pour rien, ce qui les afilige et les décourage, se voyant tellement déchues qu'au lieu qu'il n'étoit question quf 4' elles, elles
,C,K,sle
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sôQt eotnow cmbltéésl. Or il y & peil Ae personnes qui n'aient besoin d'être soutenues pour se maintenir dans le bien ; et il n'est pas étonnant qu'elles dégénèrent quand elles ne le sont plus comme elles rétoieht aUpar&vaht. Cependant je n'y vois guère de remède, car la maîtresse de la classe oiS elles entrent a ses mériter anciens^ dont elle est bien plus touchée que des nouveaux, parc* que les premiers sont son ouvrage et que ce qui est nôtre nous parolt toujoufâ plus merveilleux que les choses où nous a'atons point de part. — ^ Que voudriee-vous donc qu'on ftt^ Madame , dit M*" de Glopion, pour âoutenir ce9 merveilles nouvellement arrivées dans Une classe ? les mettriez-vous d'abord au nombre 3b9 bbiinesKlft8?i«-Jene veux rien dire sur cela, fépondit'«Ue agréablement, car je sais bien que, quoi que je pusse vouloir^ je né parriendfôis pae à perâuâdef qu'un mérite étranger pûl valoir celui que tioiis regardons comme le fruit de notre travail. Là inatiresse des jaunes;^ par exemple, à qui celle des teftes donnera des filles sur le pied d'excellentes &wiverâ que les médiocres de sa classe Valent Infinimeiit mieux, et n'admettra les nouvelles qu'après ivoir jugé de leur mérite par sa propre expérience, sans vouloir s'en rapporter au jugement de la maîtresse qui les a données ; et avant qu'elle puisse les connoltre par elle-même, il se passera bien du temps encore; après cela arrivera -t- il soAvént qu'elle n'en fera pas grand cas , pendant qu'aux YërteS on les tnmvoltadmifâbles, parce que ctKiqUe mâKt-MBë Mttu^ 1« lâérite i d«B qualités bvHi
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différentes. L'une ne comptera que sur la dévotion ; si elle n'en remarque pas une bieu sensible à une flUe, elle ne l'estimera guère, quelque bonne qualité qu'elle puisse avoir; au contraire, elle en trouve une autre bien dévote, elle la prônera comme une merveille et n'aura pas d'yeux pour voir ses défauts. Une autre qui aimera beaucoup l'ouvrage ne connoltra point d'autre mérite, et si une fille travaille bien, elle la mettra au nombre des excellentes, quelque défaut qu'elle ait. Une autre attachera le mérite à l'écrit, à l'intelligence, aux agréments et à d'autres semblables qualités, et comptera pour de médiocres sujets celles qui n'en seront pas bien pourvues. Je ne voudrois pas exclure du nombre des bonnes filles celles qui se distingueroient par ces sortes de talents, mais ce n'est pas par là que je jugeroîs du mérite. — Qu'appelleriez-vous donc, dit une de nos sœurs, une bonne et excellente QUe? — Ce seroit, répondit Madame, celle qui auroit des inclinations portées au bien, qui auroit de la piété, qui aimeroit à plaire à ses maltresses et à les contenter toutes, et non pas celle qui en aimeroit une avec passion et compteroit pour rien de mécontenter les autres; un esprit droit et simple, qui seroit frappé de la raison et sur qui elle ne couleroît pas comme l'eau sur la toile cirée , une humeur douce et accommodante, une fille qui se prendrait par la douceur, qui ne seroit pas aisée à blesser, qui ne feroit point de peine aux personnes avec qui die vit, qui seroit courageuse et dure sur elle-même, qui aimeroit l'ouvrage, je ne dis pas qui travaille-
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roit bien, car elle pouiroit être née maladroite, sans en 6tre moins bonne, mais je ne choisirois pas pour mes mérites des filles molles, paresseuses et difficultueuses, qui se fàcbent tûsément. — Comment éviter, dit-on, de négliger les filles qui montent d'une classe à Vautre, car la maltresse de celle où elles arrivent est obligée de prendre un soin particulier d'avancer et de former les plus Agées de sa classe de préférence à elles? — Il est vrai, répondit Madame , qu'elle doit s'occuper beaucoup des filles dont il faudra plus tôt se défaire (c'est un désintéressement que j'ai toujours demandé, et ce qui me fait regarder comme irrémédiable l'oubli des mérites nouveaux venus à une classe); mais sans en être occupée comme des plus grandes, je YOudrois du moins qu'on les soutint sur le pied qu'on les adonnées, et que si elles étoient de bonnes filles à la classe qu'elles quittent, on ne les mit point au nombre des mauvaises ou des médiocres à celle où elles arrivent. Je ne désapprouverois pas cependant qu'on leur donnât un peu de temps pour les éprouver et pour mériter les distinctions, et je n'approuverois point du tout qu'on mit au nombre des sages celles qui ne le mériteroient point, ou qu'on leur donnât des distinctions peu de temps avant le changement des classes, sous prétexte de les faire mieux recevoir à celles où elles sont prêtes de monter, afin, comme l'on dit quelquefois, de foire valoir la marchandise : cela ne serait pas de bonne foi.»
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ENTRETIEN XXVIli'.
n ... Voiis atOT ici tant d'OCCasioïis de vous fatiguer, flous dit Madame, que je voudfois bien que vous ne le lissiez point itiutiiêtnent ; iJne des pelnet que j'ai à tua classe * est de faite asseoir nos Daméi : ou elles âe pfonlènent, ou biles demeurent debout, et j'en VoyoiS une dernièrement qui rsccommô' doit U jupe d'une petite flile en celte posture: n'suroit-^lle pas fait aussi bien de s'asset^r? Pouitnoi, je vôudrois qu'on ie Ot dès qu'il n'y A plus de néeesBité de feire autrement. Si vous vtHile2 ^-oir té qui se paSsë dans tous les coins de votre ciftssé, fâite*-y un tour, piiis s^seyet-vous tantôt appuyée sur un bout de la table, ou bien dans vos grandes ôhaisés^ une Autre fois sur leurs bancs auprès d'elles; enfitl méHageZ-VDlis, si ce n'est pour la lassitude présente, qiK ce soit pour celte qui pOurroit venir. J'ai été huit jours i me remettre d'une après-dlnée oîi, i^sAiit d'une chose à une autre avec nos maltresses, je demeufti presque tout le jour d^out. Vous ne serei;
» JtMtieli Ott RépotiMS, p. T6.
1 M"» de Haintenon était iloci i la dasie rouge, où elle fit succeisivem«Dt les fonction» ds première, deuxième, etc., mtïtresee. (Voir lei notes dei pages 307 et !09, dans les Leffrefiftr féducatUm, et les entietleas 9UU1I et XXVII. ]
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pas totÛQur? j«tmes, mes fibires Mes. Si, loraqn« vctq^ vei, été maîtresses, vous avez gardé cetta maitièra cl9 veiller et d'agir autour de vos demoiselles, jenem'étonitçpasqu'on ait trouvé les classes fatigantas. Je vois aussi que quand nos novices ont été là dm^ bfluFes de suite, ellos n'en peuvent plus, elles sont rouges et çpflaonméei. Savez^ous ce qui arrive ? o'ast qu'après s'être fatiguée mal à propos par une mortification mal entendue, on est si lasse le reste duiour qu'on en est de mauvaise bumeur et avec soi et avec les autres, ear le eorps s'épuise et l'esprit en devient plus faillie. Pour moi, quand j'établis une de nqs petites lilles pour apprendre ^àéà celles qui urivept, je la fais fort bien asseoir, et la disciple est à genoux devant elle, parce qu'elle fi'a pas longtemps à rester dans cette postiire. J'ai remarqué dans vos dortoirs que voua faites tout autrement; vous coiffez vosdemoi^llesassisesdevfuitlespetit^s tabler comme des dames à leur toilette. Et qui a jamai» «étendu parler de c«la? n'avons-noufi pas toutes été coiffées par \» femmfi de chambre dQ notrç mère, ou par une gouvernante qui nous meta terre devant elle, la tète Etir up vjlaia tablier'' Ne gâtez donc point vos demoiselles, je vous en prie; asseyeî-vous pour les habiller^ vous êtes leurs mères, traitez-les bonnement comme vos glles. Ne dites pas que vous ne penaez pas à vous reposer de si bonne heure: eb! quand vous sortez de votre lit, vous ne pensez pas que vous pourrez être lasses; quelque vigoureuses que vous vous sentiez à six heures du matin, souvenez-vous qu'il faut agir jusqu'à neuf heures du soir, et ména-
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gez-vous à cette intention. Je ne prétends point par là que vous soyez des filles lâches et qui craignent le travail ; je voudrois des filles qui ménageassent un quart d'heure de repos qu'elles peuvent prendre sans nuire à leurs charges, et sussent perdre- trois heures de leur sommeil, se lever la nuit quand il gèle bien serré pour soulager une petite fille, ou pour faire le tour de son dortoir ' si on le croit nécessaire,* mener les demoiselles à la promenade le jour qu'on auroit plus besoin de se coucher que de se promener. Il faut ici du courage et de la discrétion ; voilà vos véritaiîes mortifications. Si vos demoiselles voyoient une de leurs maltresses qui ne mangeât point , qui demeurât toujours dans une posture gênante, qui s'allât enrhumer dans une porte, elles la canoniseroient sans autre examen, bien qu'elle ne soit pas la plus sage au moins en cela; elles seroient au contraire sc^idalisées d'en voir une qui mange tout simplement ce qu'on lut donne oii qui évite ce qui pourroit l'incommoder quand elle le peut sans manquer à ses devoirs. J'espère pourtant que si l'on tient en cela un juste milieu, elles ne pourront ne pas être édifiées de vous voir si simples à prendre les soulagements nécessaires et à ménager vos forces, et si courageuses pour les sacrifier, et pour n'y pas même faire attention dès qu'il s'agit de vos devoirs. «
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ENTRETIEN XXIX'
M"' de Maintenon demanda à M"° de Provieuse si elle savoit ce que c'étoit qu'une fille raisonnable. La demoiselle ne sachant pas trop que répondre à cette question', M"' de Maintenon lui dit : « Une personne raisonnable, c'est une personne qui fait toujours et à chaque heure du jour ce qu'elle doit faire, qui commence la journée par adorer Dieu de tout son ccBur, non pas seulement parce qu'on lui a dit de le faire, ou parce que les autres le font, mais qui pense tout de bon à s'offrir à Dieu et tout ce qu'elle sera pendant le jour. Elle se lève promptement, s'habille avec diligence, modestie, et le plus proprement qu'elle peut; fait bien son lit, arrange bien ses bardes, aide aux plus petites si elle a du temps de reste. Elle descend à la classe, y prie Dieu avec respect et avec dévotion, sans badiner, sans rire, car rien n'est plus sérieux que de prier Dieu. Après cela elle déjeune aussi de tout son cœur ; s'il est permis de parler, elle le fait, sinon elle garde le silence et s'entretient avec Dieu, Elle va au chœur pour entendre la messe, elle pense à se bien placer, elle regarde si ses compagnes ont de la place, elle se met
■ Lettrei édifianles, t. IV, p. 145.
■ Le lecteur n'oubliera pas que celte inEttuction l'adretee à 'des eatanU de sept i dix ans.
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vis-à-vis d'elles, elle ne regarde point de tous côtés pour voir ceux qui entrent ou qui sortent ; elle s'applique aux parties de la messe avec tout le respect et la dévotion dont elle est capable, parce que de toutes les choses de la religion, c'est la plus sainte. Elle retourne à la classe, ofi elle s'occupe à ce qui est marqué; elle s'applique à bien apprendre i lire, à écrire ; si elle est capable de montrer aux aulres, elle s'y donne tout entière, comme si sa vie en dépendoit-, elle écoute avec attention et respect, tâche de comprendre ce que l'on dit et d'en tirer quelque profit pour sa conduite intérieure ou extérieure, selon la matière dont on parle. Avant d'aller dîner, elle fait son examen particulier, pour voir en quoi elle peut avoir déplu à Dieu dans la matinée, pour lui en demander pardon, et prendre résolution de mieux faire le reste du jour; elle regarde surtout si elle n'est tombée en rien dans le principal défaut dont elle a entrepris de se défaire. Voilà notre pei^ sonne raisonnable au réfectoire; qu'y f^t-elle? elle y mange de bon appétit ; point en gourmande, la tète sur son assiette, mais de bonne grâce et proprement, et puisque Dieu a bien voulu qu'on trouvât du plaisir dans le manger, elle le prend sans scrupule et avec simplicité. Elle écoute la lecture avec encore plus de pl^sir, et c'est sa principale attention ; elle fait la récréation d'aussi bon cœur que le reste, y apporte la joie, saute, danse, et joue volontiers à tout ce que les autres désirent; elle pense à les réjouir, car celle personne rtùsonnable tait bien tout ce qu'elle fait, et il ne seroît pas raisoanotile d'étr?
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sérieux à la récréation, et is ii'y vouloir jftpmiti parler ijue de choses graves oij de dévotion. Elle écoute ensuite la lecture ou l'instructioa, tàcbe di^ U retenir, et demande ce qu'elle n'eotend pas; cUe apporte 1& même applicstioo aux exercices de l'après-midi qu'elle a fait à ceux du matin; elle travaille de son mieux, elle ne perd pas un moment de temps, elle chante avec les autres, et est ravie de chanter les louanges de Dieu -, elle écoute le catéchisme sans ennui, tâchant de s'en hien instruire. Elle va souper comme elle a dîné, et ensuite à la récréa^ tion, où il faut encore bien sauter, se promener, jouer et rire, car cette personne est fort gaie. Elle fait la prière et l'examen, et s'ira poucher parfaitement contente de sa journée. »
Ensuite M'°'de Maintenon, s'adressantàces jeunes demoiselles, leur dit ; « Ne trouvez-vous pas tout cela bien raisonnable? et ne l'est-i] pas en eiîet d'adorer Dieu, de l'aimer et d'apprendre aie servir ? C'est pour cela seul que nous sommes au monde; c'est la première chose qu'on nous apprend dans notre catéchisme, parce que c'est la plus importante et la plus nécessaire, et ce que vous devez faire toute vptre vie. N'ept-il pas encore bien raisonnable que dç« jeunes personnes apprennent à lire, à travailler, et toutes les autres choses qu'on vous montre ici? Vqijs serej bien aises, quandvgugrctournere;£dans]em<Hide, da savoir faire quelque chose, ou pour votre ménage, ou pour vous personnellement, ou pour vos parents, suivant les occasions. Il est aussi très-raisonnable que vous vous réjouissiez; vous en avez bien des
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sujets, mes chères enfants : vous êtes chrétiennes, quel bonheur ! que de gens qui ne le sont pas, et qui ne le seront jamais ! vous êtes ici dans une bonne maison, à l'abri de toutes sortes de maux corporels et spirituels; vous êtes jeunes et gaies; réjouissezvous donc, cela est de votre âge ; je prie Dieu, mes enfants, que vous en ayez toute votre vie autant de sujet que vous en avez présentement.
— Notre première maîtresse', dit M'" de Saint-Bazile^, nous parle presque continuellement de raison, et nous dit souvent que, si c'étoit une marchandise qu'on put acheter , elle en feroit bonne provision pour nous en donner à toutes. — Cest en effet une exceUente marchandise, dit M"* de Maintenon; c'est elle qui apprend à s'accommoder de tout, à vivre avec toutes sortes de personnes, et à savoir se passer de celles qui nous plaisent davantage. »
M°" de Gruel dit qu'une demoiselle sortie d'ici n'avoit pu durer avec les gens avec qui elle étoit, parce qu'ils n'avoient pas une piété assez droite. H Sa piété elle-même n'étoit pas droite , repartit M"" de Maintenon; elle en savoit la définition, mais elle ne la pratiquoit pas, puisqu'elle consiste à s'accommoder à son état et aux personnes avec qui on vit. Une personne bien raisonnable sait supporter bien patiemment ceux qui ne le sont pas, sans même leur laisser apercevoir qu'elle les supporte; elle fait son compte en elle-même d'en rencontrer partout
1 C'était H»» de Gruel. (Voir eur cette Dame lee Lettre» mut l'éducation, p. 309, 216, etc.)
le de U clanH rouge.
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INSTRCCTION FAITE A LA CLASSE BOUGE
OÙ elle va, de sorte que rieû ne la surjirend ni ne la fâche. Vous croyez peut-être que quand vous serez de grandes personnes vous n'aurez plus de règles à garder, et je réponds à cela que si vous êtes aussi raisonnables que j'espère que vous le serez, vous saurez bien vous faire vous-mêmes une règle de journée que vous suivrez fidèlement, au cas qu'il n'y en ait pas dans l'endroit où vous serez. C'est assez pour l'ordinaire d'avoir sa liberté pour ne savoir qu'en faire. C'est pour cela qu'autrefois, quand nous faisions des voyages, quelques dames et moi , n'eùt-ce été que pour six semaines, la première chose à quoi nous pensions, c'était de nous foire une règle. Étant à Richelieu ' pour quelque temps, nous réglâmes nos journées d'une manière fort agréable ; on se levoit à l'heure qu'on vouloit, nous descendions dans la chambre de M"" de Richelieu * pour lui souhaiter le bonjour, nous allions à la messe ensemble, et revenions causer avec elle jusqu'au dîner, pendant lequel on faisoit une lecture, après quoi nous tenions conversation,nemanquantjamaisde travailler; ce fut dans ce temps que je fis cet ornement de tapisserie que j'aidepuis donné aux DamesdeSaint-Louis. Après la conversation, chacune se retiroit dans sa chambre
■ Cbei H°>* la duchesse de Ricbelleu . Celte anecdote se rapporte au terni» du veuTage de W" de HalutenoD.
* Anne Pous^arl, ducbeaee de Richelieu, dame d'honneur de la reine. Après la mort de la relne-mére (en 1666). qui faisait nne pension k M?" de Halnienon (alors H™* veuve Scarron), elle lui offrit une retiaile dans an malsan. Celle-ci refusa ; mais elle fréquentait habituellement son bi^lel, où elle se Ua avec la plu> part ie» gens dlstingaés de celte époque.
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et y faisMt ce qu'elle vquloît ; i trois heures et dwni«, on se rassemblait chez M™ de Richelieit pour y garder le silence, ou chanter ; à quatre heures, oa 9'alloit promener jusqu'au souper, puis oa causoit une demi-heure, et après la prière, qui se faisoit en commun, chacun se retiroit de son câté. On ne manqua pas à un point de cette règle pendant sis semaines; ce temp^là m'a toujours paru le plus heureux de ma viç, et je vous avouq que depuis que je suis à la cour, je n'en ai point eu do pareil. Cela vous fait voir, mes enfants, que vous n'ètçs pas leg seules qui ayez une règle, et que toute personne raisonnable s'en fait une, ou se la fait faire par son directeur, et la suit Tidélement, quand rien ne 1'^ empêche. On a pour Vordinaire mauvaise opinion d'une personne que l'on voit vivre sans règle, se levant un jour matin, un jour tard, dtnant tantôt à une heure, tantôt s une autre, et ainsi de toutes }ç& choses qu'elle a à faire. Adieu, mes enfants, devenez bien raisonnables, et je vous assure que vous serez fort aimables. »
ENTRETIEN XXX'
il jliln I70Î.
Lo 38 juin, Madame eut la bonté é» pasnr tout > Xtauil det Képoiuet, p. ^^i.
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le jour avec nooâ; ayant dit d'abord en riant qu'elle étoit résolue de ne dire que des inutilités, elle soutint quelque temps la conversation sur ce ton-là fort agréBÂlement. On parla de la mollesse qui règne présentement dans le monde. Madame nous dit qu'on la poftë si loin, que les jeunes personnes mêOie ne veulent pas Se donner là moindre peine pour Se prôcufef un divertissement-, que l'on ne cotulott pas l'usage des plaisirs de l'esprit ; que l'on ne pense qu'à hiàngêr et à se mettre à son aise-, que les femmes pa&enl la journée en robe de chambre, Couchées dans une grande chaise, sans aucune occupation, sans tôiiversation, sans lecture ; que tout est bon, pourvu qu'on soit en repos. — -Une de nos sœurs ayant dit qu'on Sëntoii ce menife esprit dans nos demoiselles, qui alméfit mieux quelquefois se priver de jouer oil de sfe promener, que de prendre la peine de sortir de la classe et de chercher des jeux, M^' de Bouji), qui ignoroil le projet de Madame pafce qu'elle h'étoit pas vènlie au c&mmencemenl, croyant que c'éloît une belle occasion de la mettre en vivacité et dé lui faire dire quelque chose d'utile, lui demanda où nos demoiselles pouvoient avoir pris l'esprit du monde, étant venues si jeunes dans la maison. « Ma sœur, rêpohdJt-elle, iln'estpasbesoïn Aé l'enseigner, puisque chacun le trouve dans son propre fonds. — Mais que faudroit-il faire, ajoutât-elle, pour détruire celte mollesse? « Madame, qui Toaloit tenir sa résolution, changea de propos, et nous regard&it d'un air d'intelligence, avec cette bonté et familiarité qu'elle veut bien &Toir avec
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DOUS. M'"' de Bouju, n'en sachant pas la raison, la demanda a celle qui étoit auprès d'elle. M*"' de Radouay, à qui elle s'adressa, dit tout haut : « Voilà ma sœur de Bouju^ Madame, qui demande ce que vous avez dit d'utile; elle ignore la résolution que vous avez prise de livrer ce jour aux inutilités. ■» Madame reprit en riant, et avec beaucoup de vivacité : 11 Que veut cette alîamée de bonnes choses? Que pourrois-je dire que je n'aie pas dit cent foisP » Puis, l'apostrophant, elle ajouta vivement : « Vous vous plaignez que vos demoiselles sont paresseuses, qu'elles ont l'esprit de mollesse -, pourquoi le leur donnez-vous , par la trop grande application que TOUS avez à leur faire plaisir ? D'où vient que vous leur donnez tant de récréations extraordinaires, des promenades et des amusements, comme si elles n'étoient pas toutes en âge de travailler, je dis même les petites? Quelle est la fille qui ne travaille pas depuis le matin jusqu'au soir dans la chambre de sa mère, et n'en fait pas son plaisir? Elle n'y trouve, le plus souvent, que de la mauvaise humeur à essuyer, beaucoup de désagréments, quelquefois même des mauvais traitements, et personne ne s'avise de la plaindre et de lui procm'er des délassements. La plupart travaillent assidûment toute la semaine, et ne se promènent que les fêtes et dimanches, et vous autres, qui êtes obligées, par les règles établies dans votre maison, de faire mener à vos demoiselles une vie sans comparaison plus douce que celle que la plupart mèneroient chez elles, au lieu de tâcher d'y mêler un peu de dureté, autant que l'ordre gé-
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néral le peut permettre, vous n'êtes occupées, au contraire, qu'à l'adoucir; non contentes qu'elles aient tous les jours une grande heure de promenade le soir, et presque tout le jour le dimanche, vous les y menez encore à la récréation du matin, et à des heures extraordinaires. Pour moi, je géajis quand je TOUS vois si empressées à leur chercher des amusements dès qu'elles ont huit ans ; devroient-elles en avoir d'autre que le plaisir d'un travail aussi doux que l'est celui de vos demoiselles i* Si vous les accoutumiez à goûter ce plaisir dès cet âge, vous les empêcheriez d'en désirer d'autres qui seroîent aussi dangereux que celui-ci est innocent, et par là vous leur rendriez un des plus grands services qu'elles puissent attendre de vous pour le présent. Quel avantage de contenir de jeunes personnes qu'il est si dangereux d'abandonner à elles-mêmes dans ces temps de récréation, où les conversations entre elles sont si pernicieuses ! Pourl'avenir, cet amour de l'ouvrage seroit un préservatif contre toutes sortes de maux. La maxime des gens d'expérience est qu'une fille doit être couette ou laborieuse.
u II faut en toutes choses, ajouta Madame, avoir du discernement. Quand je vous blâme de chercher trop à faire plaisir à vos ûlles, et de les promener à toutes les récréations, je comprends bien cependant que l'hiver, où la saison les contraint d'être renfermées tout le jour, une maltresse qui voit un rayon de soleil puisse, sans être molle, pro&ter de ce beau temps passager pour les mener à la promenade ; elle fera même très-bien, cela étant aussi bon pour leur
— Cogle
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santé que pouf leur pWsir ; mais en été, où elles y totit 1b soir , Je ne vois pas de r^son qu'elles y aillent orctinairement à d'autres heures.
li Qaiind je vous exhorte aussi à faire travailler tnêttie les petites à la récréation, et d'exiger d'elles qu'elles travaillent assidûment et diligemment dans les autres heures, à ne pas soulTrir qu'elles n'aient de l'ouvrage que par contenance, sans se soucier de ravancer, je conviens cependant que dans le temps d'un froid excessif ou d'une chaleur étouffante, où vous Sentez vous-mêmes que leâ bras vous tombent et que vous ne sauriez presque travailler, je conviens, dis-je, que vous pourriez sans mollesse ne point demander autant d'ouvrage aux demoiselles dans ces tetnps-là que dans un autre ; il faut un peu, pour ainsi dire, fermer les yeux et ne pas montrer qu'on s'aperçoit qu'elles travaillent lentement: on pOurtoit même les mener travailler dans un lieu moins chaud que la classe bleue, tjui est sur une cuisine* et qui a le soleil tout le jour-, il ne faut pas non plus y regarder de si prés à la récréation, car il est nécessaire qu'elles se réjouissent.
' — En vérité, Madame, dit une de nos sœurs, nous n'avons guère suivi votre projet de récréation, car au lieu d'inutilités vous avez dit des choses bien solides ; mais vous n'en serez point fâchée et vous en verrez le fruit. Nous sommes bien obligées à ma sœur de Bouju d'être insatiable. » Madame répondit en souriant : « Vous avez entamé un chapitre sur lequel je
■ Voir le plan «t la description de la maUon <l(uu VBUtoin dt lA flutiMit n'Sale de Sàlnt-Cyr.
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sens que je ne finirois pas de vous quereller, — VqIootiera, dîmes-nous, il seroit dommage de nç pas tout dire aujourd'hui. » Elle continua donc ; « Vous gâtez vos demoiselles par l'inclination que vous avez à les louer, à les admirer, à les récompenser dès qu'elles font leur devoir. Si elles ont bien fait dans un olBce, il faut que l'officière les prône, qu'elle leur procura une collation, une promenade; voilà ce qui les g^te et ce qui peut leur faire croire qu'on leur en doit de reste, quoiqu'elles n'tuent fait après tout que CQ qu'elles doivent faire. 11 suffiroit qu'en les remettant entre les mains des maltresses, elle dit simplement: J'en ai été contente ; et cela, non pour leur faire plaisir, mais pour en rendre compte. Il faudroit dire de même : Elles ne font rien qui vaille. )>
Madame de Sailly ' demanda aï ce n'étoit pas une bonne raison de prendre une suppléante quand ta maltresse a un rhumatisme ou une fluxion qui l'empêche de mener le$ demoiselles à la promenade, « C'est là une pauvre raison, repartit Madame, pour embarrasser une communauté à vous chercher une suppléante qui quitte sa charge ou ses sœurs à la récréation pour aller promener vos demoiselles ; c'est trop lesgàterqued" avoir pour ellescessortesd' égards. Il faut faire céder toutàleursùretépréférablementà leur plaisir. Quel inconvénient y auroit-il de les laisser quelque temps sans prendre l'air ? cela n'arrive-t'^il pas souvent à des enfants dans le monde qui sont plus distingués qu'elles? Et pour vous donner un
* EUe étail alors maitreise d«» ro»pM. (Voir lu Mires lur l'éducation, f.23à.)
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exemple de votre connoissance, M"' d'Aubigné iie demeura-t-elle pas' ici très-longtemps sans sortir de sa chambre, parce que sa gouvernante avoit un rhu matisme? N'auroit-on pas pu la confier à une autre, si on avoit été aussi occupé de son divertissement que vous Têtes de celui de vos demoiselles? Et tout le temps qu'elle a été chez moi à Versailles, elle n'a pris l'air que les fêtes et les dimanches, parce que mes femmes travaillent les jours ouvriers. » On lui dîtque s'il n'y avoit qu'une maîtresse d'incommodée, elle pourroit demeurer à la classe avec une partie des demoiselles, et l'autre iroit au jardin. « Fort bien, dit Madame, si cela accommode les maitresses, mais il ne faut pas qu'elles s'en contraignent. — En quoi remarquez-vous ce peu de courage que vous reprochez à nos demoiselles? dit une de nos sœurs. — En ce qu'elles n'entreprennent rien avec affection, répondit Madame ; elles ne se soucient point de réussir, elles ne craignent qu'une seule chose, qui est d'être reprises ou punies ; elles s'embarrassent fort peu que tout aille mal, pourvu qu'elles se puissent tirer à quartier et dire : Ce n'est pas moi; elles vous laisseroient volontiers mourir, pourvu, dit-elle en riant, que vous ne revinssiez point de l'autre monde les en reprendre. Les bons cœurs sontautrement disposés; ils aiment mieux faire trop que trop peu, et ils consentiroient volontiers à être grondés, pourvu que tout allât bien. Ma pauvre Nanon ' est si affectionnée
■ Femme de cbambre de H'^'de Malntenon. (Voir les Lettre* ir l'éducation, p. 11.)
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à mon service, que si je la chassois par une porte elle reviendroît par une autre pour me servir. — Ce défaut de nos demoiselles , dit M™ de Berval , vient, je crois, de mal entendre une maxime qui dit qu'il vaut mieux être appelée que chassée. — Oui, reprit Madame, elles tournent tout en mal, parce qu'elles n'agissent pas simplement; elles font des réflexions infinies sur ce qu'on pensera. Demandez à une fille si elle veut être religieuse de Saint-Louis ; au lieu de répondre simplement ce qu'elle veut, elle fera mille détours et retours sur ce qu'on pensera de sa réponse. Leur travers vient aussi de ce qu'elles prennent pour elles des maximes qui ne conviennent qu'a des religieuses fort avancées dans la perfection, et qu'elles leur donnent un mauvais sens. Ne les avons-nous pas vues se mettre dans la sainte indifl'érence dont il étoit question du temps du quiétisme ', et la porter jusqu'à ne montrer aucun désir du noviciat, attendant qu'on leur proposât d'y entrer? Ce manque de courage et ce fonds de mollesse que je vois dans nos demoiselles ne m'inquiètent point pour celles qui sortent, parce que je suis persuadée qu'elles n'auront pas essayé durant trois mois de la vie qui les attend hors d'ici, qu'elles reviendront de cette foiblesse, et que la nécessité où elles seront de mèn^er tout le monde, sans trouver personne qui les ménage, les fera bientôt changer de sentiments, comme nous l'expérimentons déjà en plusieurs. Je voudrois que vous entendissiez parler nos Carméli-
» Voir VBIttolre de la vtaiion nyalt lie Saint-Cp-, ch. lo.
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les '. Vous savez qu'elles étoient ici de nos merveilles; elles disent fort agréablement qu'elles oot bien à décompter, qu'elles étoient accoutuiDéee à être louées, admirées, ménagées, et croyoient Ht9 regardées comme des merveilles dans les matsoofi où elles ont été, mais qu'elles ont eu beaucoup « rabattre de cette estime d'elles-mêmes, quand elles se sont vues négligées et reprises sans aucun ménagement; qu'elles ont alors commencé à connoltre le ridicule de leur orgueil. EJles ont tellement cbutgé d'idées, qu'une d'elles me disoit avec simplicité, il y a quelques jours : Quand je pense aux sentiments que i'avois à Saint-Cyr, à ma sensibilité pour le moindre blâme, et aux ménagements que j'exigeois pour moi, je ne comprends pas qu'on pût m'y supporter.
«Je crois donc, comme je viens de le dire, que vos demoiselles reviendront de leur délicatesse quand elles seront dans le monde, mais je crains fort que celles qui vienaent des classes au noviciat n'y apportent cet esprit , et ne le perpétuent • l'inRui, ce qui seroit un grand malheur. Comment faire aller une maison avec des filles molles, tendres sur elles-mêmes, occupées de leur santé, ne pouvant rien porter avec courage et dont l'esprit seroit encore plus délicat? Il faut bien attaquer ces défauts dans vos demoiselles, et vous devez prendre garde à ne les pas entretenir par les ménagements superflus que vous avez pour elles, par une trop grande
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bonté et manque d'expérience. — Je voudrois bien, dit M"" de Faure ', que vous voulussiez nous dire en détail en quoi vous faites consister cette mollesse et ce que vous appelez des ménagements superflus. — C'est , répondit Madame, dans la délicatesse à craindre la moindre incommodité, à ne point supporter le froid, le chaud , la pluie, une mauvaise senteur, la privation d'un repas, le retranchement d'une heure de sommeil, de récréation; à compter pour quelque chose les plus petits maux, à s'attendrir sur soi-môme pour la plus légère infirmité, 4 e'en plaindre jusqu'à en fatiguer les autres, et vingt choses semblables. Soyez attentives à ne laisser échapper aucune occasion sans attaquer en elles toutes ces foiblesses; il faut les en reprendre souvent, tantôt doucement, tantôt fortement, mais toujours patiemment et sans se rebuter. Vous avez un ouvrage auprès de cette jeunesse d'une extrême étendue, et qui demande un soin et une attention continuelle de votre part , tant par rapport à elleg que pour leur donner vous-mêmes l'exemple de tout ce que vous exigez d'elles sur toutes choses. »
1 Gllberte-Harle-Hadeleine Lacombe-ChaMnreBdePaiiiT. Bile ai piore&iian le 9 décembre 1691, et mourut le sa mal nsi,
igée de SDiuDte et uu ans.
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Madame de Maintenon ayant eu la bonté de demander aux demoiselles sur quel sujet elles vouloient qu'elle leur parlât, M"* de Bouloc !a supplia de les instruire sur la civilité. Elle leur dit que la civilité consistoit plus dans les actions que dans les paroles et les compliments ; qu'il n'y avoit sur cela qu'une règle à leur donner : « C'est l'Évangile, dit-elle, qui s'accommode fort bien avec les devoirs de la vie civile. Vous savez que Notre- Seigneur dit qu'il ne faut pas faire aux autres ce que nous ne voudrions pas que Von.nous Ht; voilà notre grande règle, qui n'exclut pas celle des bienséances en usage dans les pays où l'on se trouve. Pour ce qui regarde la société, je ferois consister la civilité à s'oublier soi-même pour s'occuper de ce qui convient aux autres, à faire attention à tout ce qui peut les accommoder ou incommoder, pour faire l'un et éviter l'autre ; à ne jamais parler de soi, à ne se point f^re écouter trop longtemps, à beaucoup écouter les autres, à ne point faire tomb^ la conversation sur soi ou selon son goût, mais la laisser tourner naturellement selon celui des autres; à s'éloigner quand ou voit des personnes parler bas, à remercier pour le moindre service, à plus
' Leilra édifianttt, t. IV, p. 8iO.
,„ ,.C()0^^le
AVEC LES UMOISELIES DE LA CLASSE JAUHE (17D
forte raison pour un grand. Vous ne pouvez mieux faire, mes enfants, que de vous exercer à toutes ces bonnes manières entre vous, et d'en prendre tellement l'habitude qu'elles vous deviennent comme naturelles. Je vous assure que ces attentions et ces égards continuels que l'on a pour les autres rendent bien aimables dans la société, et ne coûtent guère aux personnes bien nées ou bien élevées; vous avez pour la plupart ces deux avantages, mettezles donc à profit, et vous serez bien dédommagées des premières contraintes qu'il faudra vous faire d'abord, par l'estime et l'amitié que ces manières pleines de déférence vous attireront. Croyez-moi, mes chères enfants, attachez-vous à être vraiment poUes, et vous paroltrez parfaites, en attendant que vous le soyez véritablement; car une personnne polie ne montre jamais que de la douceur, sait réprimer son humeur de façon que l'on ne s'aperçoit ni de sa hauteur ni de ses fantaisies et bizarreries si elle en a. Si vous voyiez les personnes du monde qui savent vivre, même les plus mondaines et les moins pieuses, vous les croiriez d'une vertu et d'une humilité parfaites; il semble, aies entendre et à les voir, qu'elles se comptent pour rien, et qu'elles font un cas infini des personnes à qui elles parlent, pendant que souvent elles ont au fond du cœur un souverain mépris pour elles. Je vous voudrois ces bonnes manières extérieures, mes enfants, 6t qu'étant aussi bien instruites que vous l'êtes, vous y ajoutassiez les sentiments intérieurs de charité et d'estime du prochain et de bas sentiment de
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vous-mêmes, comme l'Évi^ngile vous l'ordonne. N'est-il pas honteux pour nous que le seul usagç du monde fasse faire extérieurement par orgueil et par vanité les mêmes choses que notre religion nous demande, en y ajoutant seulement des dispositions chrétiennes qui nous rendroient méritoire pour le ciel l'attention à ne rien faire qui déplaise à notre prochain, et que nous ne puissions pas gagner cela sur nous ? »
M"° de Rofiac demanda comment il falloit remercier une personne de respect. « Tout naturellement, répondit M°" de Maintenon, en lui disant ; Je vous remercie très-humblement, madame, je vous suis très-obligée, et choses semblables. Pour moi, je ne demande aucun compliment; mais je suis bien aise de savoir si j"ai fait plaisir. J'ai connu une dame a qui l'on faisoit très-souvent des présents considérables, jusqu'à lui faire trouver de grosses sommes sous le chevet de son lit, et qui ne remercioit jamais, quoiqu'elle connût bien les personnes qui lui faisoient cette amitié, qu'elle les vit tous les jours et mangeât même avec elles, m M"" de Chounac dit qu'elle se seroit bientôt dégoûtée de lui rien donner. « Vous voudriez donc, aussi bien que moi, ^tre remerciée ? lui dît agréablement M"* de Maintenon, cela est tout naturel. » M"° de Baigecourt demanda si on devoit remercier un laquais, a Ou), répondit M°" de Maintenon ; mais il n'est pas nécessaire de se lever, une inclination suffit, ou un : Je vous remer^ cie, selon les cas ou les circonstances où l'on se trouve, n ne faut point en cela d'affectation. —
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Mais un laquais qui seroit à nos gages? dît M'" de La Gatine. — Non, répondit M"* de Maintenon, ce n'est pas la coutume ; il m' arrive pourtant quelquefois de le faire, mats dans l'usage ordinaire, on ne le fait point. — Remercie-t-o» la femme de chambre d'une autre, et faudroit-il se lever pour lui faire la révérence? — C'est selon, dit-elle. Il la faudroit fUre si on n'étoit pas en familiarité avec elle , et qu'on ne fût pas libre dans la maison; mais si on y étoil aimée et fort accoutumée, il suffiroit d'une inclination ou d'un mot obligeant. — Appelle-t-on 1*8 laquais Messieurs? — Oui , quand ils ne sont point à vous : cela fait honneur aux maîtres, et je ne vois présentement personne qui ne le fasse. Cepenéant, il suffît aux gens du Roi de les qualifier de leur qualité, en disant, par eTtemple : Cocher du Roi, arrêter, je tous prie-, et non pas : Arrête, coeheP, comme l'on diroit au sien; de même aux valets de pied du Roi : Valet de pied du Roi, donnezmoi telle chose, s'il vous plaît; cela les honore elles contente. Vous savez bien que chez le Roi il n'y a point de laquais, on leur donne le nom de valet de pied'. — Faudroit-il appeler Monsieur, un homme de mélier qui nous viendroit voir de la part de notre famille? — C'est selon. Il y h de ces gens-là qui sont à leur aise, qu'il conviendroit d'appeler Monsieur; d'autres qui sont de pauvres misérables, qui croiroient qu'on se moqueroit d'eux: il faut que le
i U-ie besoin de fuira remaTqaer cembleti ces détails lont eorienspoutfmtrïfigencedesDKBunet dnoutesda tempïF
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bon sens règle en bien des choses. — Si, en ^trant dans une église, un homme nous présentoit de l'eau bénite, faudroit-il en prendre ? — Cest encore selon, répondit H°" de Maintenon. Si c'étoit un homme connu qui fit cela bonnement, on le pourroit une fois en passant ; mais si la chose étoit ordinaire, il faudrait faire semblant de ne le pas voir, et n'en pointprendre. — Si, en passant un fossé, un homme nous donnoit la main pour nous aider à le passer, que faudroit-il faire? — Si vous voyez qu'il s'en fit un plaisir, et qu'il y eût de l'affectation, il ne lui faudrait jamais donner la maie ; mais si vous étiez en compagnie avec d'honnêtes femmes, et qu'un honnête ' homme qui serait parmi vous donnât par civilité la main à tout le monde, vous pourriez la lui donner comme les autres. — Si une personne de considération présentoit du tabac, pourroit-on le refuser? — Je crois qu'il seroit du respect d'en prendra un peu ; et s'il incommodoît, laisser tomber imperceptiblement le reste. »
M"° de Saint-Bazile demanda pourquoi on ne salue point le Roi quand on passe devant lui. « C'est l'usage, dit U'" de Maintenon ; cependant, quand le Roi salue, il faut lui rendre profondément. C'est l'homme du monde le plus civil, il salue les plus petites gens, jusqu'à une femme de chambre. — Observe-t-on la même chose pour H"" la duchesse de Bourgi^e? — Oui, dit M™' de Maintenon. — Faut-il saluer un homme
< Le mot honnête homme ne «IgnlQe point ici homme probe ou poil, mais bien né, bien élevé : c'est le gentleman des Anglais. SC^ de Halatcnon emploie presque toujours ce mot dans ce mus.
AVEC LES DEMOISELLES DE LA CLASSE JAt3NB (1703). 109
qu'on rencontre en son chemin ? — Assurément, il faut saluer tout le monde quand on passe ^ il n'y a que dans les villes que cela n'est pas d'usage. J'ai connu un duc et pair qui saluoit tout le monde '. Il ne faisoit qu'Ater et mettre son chapeau. C'étoit un plaisir de le voir dans la grande cour de Versailles, où il y avoit un monde infini ; il salùoit souvent son propre laquais, et lui ôtoit son chapeau comme aux autres. Cela se disoit partout; on l'en railloit; cependant, il n'en étoit que plus estimé. — Salue-t-on en carrosse? — Non, à moins que ce ne soit des personnes de connoissance ou de respect ; alors on fait arrêter le carrosse, on baisse les glaces, et on s'incline bien has, surtout si c'est le Roi ou quelque prince ou princesse. Tout cela se fait selon l'usage des pays. J'ai vu autrefois des ambassadeurs se lever en carrosse et taire une profonde révérence. En France, on ne se lève point, mais on fait une profonde révérence.
« Bonsoir, mes chers enfants ; rappelez-vous tout ce que nous avons dît au commencement de cette conversation sur la politesse chrétienne que l'Évangile et moi nous vous demandons. Ces deux motifs ne sont pas d'une force égale ; mais tout est utile aux bons cœurs, et je crois que vous vous en piquez. »
* C'est le due de Beauvlllier».
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ENTRETIEN XXXIP.
(Snr l« diiiDUrenemiiit tt la boni» foi h former In dsnoiacIlH. I ITflî.
Madame ayant eu la bonté de nous accorder une de ces jouniéM que nous appelons les récréations de Madame, pu-ce qu'elle demeure avec nous pendant quelques heures; on travaille, on lit, on chante, ihi cause, selon la règle qu'on a faite pour ce jour-là ' ; elle commença par nous dire qu'elle avmt bien à cœur d'établir l'autorité des premières maîtresses, et de convaincre les subalternes que c'est cette première qui doit répondre de tout, qu'ainù il faut qu'elle tienne ce qu'on appelle les rênes du gouvernement, que les autres dmvent à la vérité travailler avec elle, mais dépendamment d'elle, et qu'enGa elle doit être dans sa cbarge comme la supérieure est dans toute la maison. Une de nos sœurs de> manda s'il falloit étendre son vœu d'obéisAnce jusqu'à ses premières of&cières, et se faire un devoù de leur obéir à l'aveugle, comme on le doit à l'égard de la supérieure? Madame répondit : « Dès que ce qu'elles ordonnent n'est pas contraire aux constitutions et aux règlements, les maltresses subalternes doivent obéir à la lettre, mais si ce qu'elles exigent y parolt opposé ou qu'il y ait quelques bonnes raisons de ne le pas exécuter, on peut faire ses re-
■ Recueil des Ri'ponsis, p. 3M.
* Je donnerai quelques progranunei de ces r^créationt dans iM Lettre* idifiantet.
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présetitatlAns, puisqu'on a bien cettelïberté AI' égafd de la supérieure, pourvu qu'après la représentation, l'on se soumette et Yon demeure en pAîx. Si its choses en valoient la peine, il en faudroit avertir la supérieure. »
Les premières officières ayant dit qu'elles croyoient qu'on ne pouvoit avoir plus de déférence ni leur obéir plus exactement que le faisoîent les maîtresses subalternes, Madame répondit : » Je m'aperçois avec plaisir qu'on se conduit bien sur cet article; mais j'appréhende qu'on ne se rende sur cela à mon sentiment par soumission et par déférence, et non par conviction et par la persuasion de la droiture et de ta nécessité de cette conduite; car vous save£, ajduta-t-elle, que j'aime mieux persuader que soumettre, et qu'on me reproche que ma folie est de vouloir faire entendre raison à tout le monde. » M" du Pérou lui dit que nous avions remarqué que dans tous les instituts on avoit toujours retenu quelque portion de l'esprit des fondateur», et qu'elle espéroît qu'il en seroit de même de nous par rapport à elle. « Il est vrai, repartit Madame fort vivement, mais ce qui vous manque, c'est d'avoir une sainte institutrice. Je vois bien que vous retiendreï quelque chose de moi, mais c'est à savoir si ce sera quelque chose de bon ; je crains plutôt que vous n'en reteniez un certain tour de raillerie dans la conversation qui m'est naturel, et qui ne convient pas tout à fait A des religieuses. » Nous lui répondîmes que nous espérions encore en retenir des choses meilleures. « Eh bien! retenez-en donc,
ajouta Madame, cette attention à vous occuper de faire valoir les autres et de chercher en tout à leur être utile, en vous oubliant vous-même, car c'est ce que je voudrois vous inspirer, et ce que je crois le plus nécessaire dans votre maison pour bien exercer vos charges. En même temps, par exemple, que je prêche aux maltresses subalternes d'être tout occupées de faire valoir l'autorité de la première, en se comptant elles-mêmes pour rien, je voudrois aussi que cette première fit son affaire de former ses aides, particulièrement la seconde ; qu'elle lui dit ses vues, ses desseins, sa conduite , et que de bonne foi elle ne négligeât rien pour la rendre capable de remplir sa place, bien éloignée de se faire un plaiàr d'entendre, après qu'elle sera sortie de sa charge ; Ma sœur N. faisoit bien mieux. >i
Madame ajouta : « Si l'on s'examine bien, l'on trouvera quelquefois que, sans y penser, l'on se laisse aller a des sentiments qui partent d'un fonds de dureté très-criminel aux yeux de Dieu., et c'est sur cela que je voudrois que les Dames s'examinassent, et, qu'au lieu de se casser la tête pour démêler si une distraction a été volontaire, elles commençassent leur examen par les sept péchés mortels, les dix commandements de Dieu, ceux deTEglise et les vœux de la religion. »
H Quels péchés pourrait-on ftùre contre notre vœu d'instruction ? dit une de nos sœurs. — Ces péchés, répondit Madame, regardent principalement les premières maîtresses. — Dites-nous donc, je vous supplie, lui dit une maltresse des bleues, ceux d'une pre-
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mière. — Ces péchés, repartit Madame, seroient par exemple de négliger l'éducation des demoiselles, de se contenter d'un certain arrangement extérieur de la classe, faire lever les filles à l'heure marquée, les mener à l'église, les y tenir dans une posture composée qui charme ceux qui les voient, leur faire faire leurs exercices dans la classe ; mais du reste ne se pas mettre beaucoup en peine de les rendre raisonnables, de leur apprendre tout ce qu'elles doivent savoir, de leur donner de bons principes qui leur restent toute leur vie ; leur laisser prendre des méchantes habitudes, ne pas prendre tout le soin possible pour déraciner leurs mauvaises inclinations et leurs vices, ne pas rompre leur humeur, crainte de se commettre, ne pas relever leurs fautes ou le faire trop mollement, crainte d'en être moins aimées, et les livrer trop à elles-mêmes pour s'éviter la peine de s'en occuper au point qu'on le doit; voilà ce que je crois de plus dangereux dans une première maitresse; s'attacher trop à un ordre extérieur, qui fait croire qu'une classe va à merveille pendant que dans le fond les filles ne sont formées sur rien, qu'on tolère des défauts très-considérables, crainte qu'en ies approfondissant on ne fût obligée de faire de fortes punitions et un éclat qui parût à toute la maison. Je sais bien qu'avant d'en venir là il faut avoir essayé vingt fois de la douceur, et c'est à quoi je vous exhorterai toujours. »
« Et les subalternes, dit une autre, quels sont leurs péchés? — Il n'y en a point pour elles, répondit Madameagréablementjilfautlabser aux premières ceux
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que je viens de dire. » Puis, purlant plus sérieusement : « Les péchés des maîtresses subalternes ^r rapport aux demoiselles seroient de ne pas assez veiller, de ne pas remarquer leurs fautes, de ne les pai reprendre, de ne pas avertir fidèlement la première de celles qui le méritent, par négligence ou par mollesse, de se contenter de demeurer à une bande sans s'occuperdebonnefoJdelesformeret de les instruire, enfin de ne pas se donner tout entière àTéducation id demoiselles. »
« Pour nous autres, dit une Dame qui était rapôthicairesse, qui ne sommes point aux classes, nous avons encore moins de péchés à faire par rapport i notre quatrième vœu que les maltresses subalternes. — Qui est-ce, répondit Madame, qui soit ici dans une charge qui n'ait point de rapport nu\ demoisellesPN'en avez-vous pas quelquefois dans vos offices, et pour lors n'êtes vous point aussi chargées d'elles que les maîtresses? — Je comprends bien, dit une offlcière, que je suis obligée de veiller sur elles pendant que je les ai, et de les reprendre de certaines fautes qui ont rapport â l'ouvrage que je leur fais faire^ mais je ne me tiens point chargée de leur éducation comme leurs maîtresses. — Je sais bien , repartît Madame, qu'une oflicière qui a des demoiselles en passant dans sa charge, n'ira pas entrer dans leur conduite, ni les menacer de leur faire donner pénitence comme ferait leur maltresse: mais ne peut-^lle pas dire à ces filles : Ce 1|ue vous dites là est une sottise; vous parlez trop; gardez le silence;' vous pwdez votre temps ; vous n'avez pas fait en tm jour
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ce qiie vous auriez dâ faire en une heure ; tous venez de faire une telie grossièreté, n
La maîtresse générale ajouta : « Et paf rapport aux noires, les officiéres, sous qui elles sont, ne Se doivent-elles pas compter particulièrement chargées de leur éducafion? Pour moi, je les vois ià peu que je ne puis seule en répondre. — Il est vrai, dit Madame, qu'on ne sauroit presque appeler lé win que la maltresse générale prend des noires, une éducation, car elle ne les voit guère, puist|u' elles sont dispersées dans les offices ; mais ce qui doit la rassurer, c'est que la maîtresse des bleues ne devant donner pour noires que des filles excellentes, il faut supposer qu'elles sont bien élevées, €t qu'ainsi il ne reste plus qu'à leur montrer tout ce qu^elies peuvent apprendre dans les charges, et d'empêcher qu'elles ne perdent ces bonnes habitudes qu'elles ont dû prendre aux bleues. C'est lé soin des ofBcières sous qui elles sont, et pour cela il faut qu'elles soient fidèles à veiller sur leur conduite, à les reprCTidre de leurs défauts, et avertir la maîtresse générale quand elles ne se corrigent pas ou qu'elles font des fautes considérables. — Si l'on avait remarqué, dît une autre, qu'une noire qu'on a dans sa charge a de ta hauteur, de la mauvaise hunfieur, un air affecté, seroient-«e des défauts à dire à la maîtresse générale, car ils ne regardent pas l'emploi? — En pouvez-vous douter? répondit Madame ; comment l'en corrigera-t-elle si vous ne l'en avertissez, puisqu'elle ne la voit presque point ? — Mais, dit une trmsièinie, si après qu'une noire est sortie de notre
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office, nous apprenons des fautes qu'elle y auroit faites et que nous aurions ignorées tout ce temps qu'elle auroit été avec nous, faudroît-il après cela en avertir la maltresse générale ? — Oui , dit Madame, car en ayant paru contente en la quittant, elle la mettra dans quelque charge où elle fera les mêmes fautes sans peut-être qu'on s'en aperçoive, iiaree qu'on ne se méfiera pas d'elle, et qu'on la croira une bonne fille. — Les devons-nous reprendre de leur grossièreté par rapport à nous? dit une de nos sœurs, et ne faut-il pas ou contraire leur donner l'exemple de l'humilité religieuse, en n'exigeant point d'elles les marques de respect qu'elles nous doivent comme à leurs maltresses? — Comment, répondit Madame, les accoutumerez-vous au respect et à la déférence qu'elles doivent à leur père et à leur mère dont vous leur tenez lieu, si vous souffrez qu'elles soient grossières à votre égard? Vous ne devez jamais perdre l'idée de la conduite d'une mère à l'égard de sa fille ; se fait-elle un devoir de politesse de ne pas lui dire: Vous devez me respecter et m' obéir; vous avez manqué au respect que vous me devez en telle occasion ; vous auriez dû avoir tel égard pour moi en cette autre ? Enfin il faut oser prononcer : Respectezmoi; et ne croyez pas que cette autorité que vous prendrez sur elles, et qui est nécessaire pour les ao coutumer à avoir des égards pour les personnes à qui elles en doivent, les mal édifient, si cela est uniforme dans les maîtresses. Elles verront bien que c'est par respect à votre charge et non à votre personne que vous exigez ce respect, surtout si elles
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voient que vous avez autant de soin de faire rendre ces devoirs aux autres maltresses qu'à vous-même, et que vous ne vous épargnez pas dans les fonctions les plus pénibles et les plus basses qu'il faut faire auprès d'elles ou ailleurs. »
On lui demanda si, étant assises, nous devions nous lever pour une demoiselle qui viendroit nous parler dans notre office. « Une mère se lève-t-elle pour répondre à sa fille? dit Madame ; j'en reviendrai toujours là. Je ne voudrois pas affecter de demeurer sur mon siège d'un droit qui marqueroit que je craindrois d'avoir pour elle -la moindre considération ; il me semble qu'il est naturel de cesser un moment ce qu'on fait et de faire une inclination à une personne qui vient vous parler, mais je voudrois fort accoutumer vos demoiselles à avoir beaucoup d'égards pour vous, et que vous n'eussiez pour elles que ceux qu'une mère tendre et raisonnable a pour sa fdle aînée, car elles seront obligées liors d'ici à en avoir pour tout le monde et souvent pour des personnes au-dessous d'elles. Quand M"" la duchesse de Bourgogne vint en France ', elle étoit déjà fort polie ; M"* de Savoie l'avoit élevée à avoir de l'honnêteté et de la civilité pour tout le monde. Le Roi se divertit quelquefois à la faire souvenir de quelle manière elle se comporta la première fois qu'elle mangea avec lui; elle ne recevoit pas un service du moindre officier sans l'en remercier. Quand la reine d'Angleterre ^ est à Fontainebleau, comme
■ Ktle n'avait que dit ans.
■ Veuve de Jacques II.
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«Ile est ohligée de partir de grand matin pour retourner & Sainl-Gérmain, nos princesses, si délicates et si attachées à leurs aises, ne se tèvent-ettes pas, quelque temps qu'il fasse et quoiqu'elles se soient couchées bien tard, pour assister en habit de cérémonie à la toilette de la Reine '? on les voit là, les yeux i naoitié fermés par l'envie de dormir, sans qu'aucune ose se dispenser de cette bienséance. Si ces personnes-là sont obligées de se contraindre ainsi, ï plus forte raison devez-vous accoutumer vos demoiselles à faire céder leur plaisir et leur commodité à ce qui convient aut autres. Ne vous souvenez-vous point de M" de Loubert'? elle étoit merveilleuse sur cet article : elle faisoit fort bien garder le Silence i toute la classe pendant la récréation, quand elle avoit la migraine. Je voudrois que vous prissiez assez d'autorité pour dire simplement à vos demoiselles : Cessez le chant, gardez le silence, parce que votre bruit me fait mal à la tète, et les faire même coucher de mcilleure'heure, quand une maîtresse auroit besoin de se reposer, afin qu'elle put le lendemain se lever à l'heure ordinaire et éviter de Faire perdre matines à une suppléante, pour venir garder le dortoir. Non-seulement je voudrois qu'elles eussent cette attention pour une maîtresse qui seroit incommodée', mais je l'exigerois mCme pour une de leurs compagnes : si je voyois l'une d'elles par exemple, qui eût une migraine considérable, un accès
t Celait réllquette de la cour.
* Voir, sur cette Dame qu) n'était plus t SalnlrCiT, U net« da la page 54 des lettra lUT l'éduealUm.
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de fièvre, je la ferois Tort bien mettre dans un fauteuil, etjedirois à tout le reste de In classe de se taire pendant une récréation pour ne point incommoder leur compagne. N'a-t-on pas des égards dans le monde pour ses domestiques mêmes? Il faut aussi qu'elles les aient ici pour leurs sœurs converses, qu'elles incommodent fort. »
Une de nos sœurs dit qu'elle avoit vu une demoiselle passer et repasser plusieurs fois entre deux sceurs converses, plutôt que de se détourner un pas pour prendre un autre tour. « Il faut, répondit Madame , les aviser de ces attentions - là , puisqu'elles ne le font pas d'elles-mêmes. Vous auriez dû, ajouta-t-elle, appeler cette lîlle et lui dire : Ne voyez-vous pas que vous incommodez ces sœurs, «t que vous pouviez aisément prendre un autre chemin? voilà des manquements d'égards et d'attentions qui ne sont pas pardonnables. Ou si vous aviez une noire proche de vous, lui faire remarquer le manque d'attention de sa compagne. Je suppose, dit Madame, que vous ne fussiez pas en communauté, car il ne faudroit pas qu'une particulière quittât son r«ng pour aller faire une réprimande à une demobelle dont elle n'est pas chargée; mus si vous étiez dans la tribune ou dans l'avant-cliœur, et que vous vissiez par occasion de ces sortes de fautes, je ne voudrois pas que vous les laissassiez passer suis les faire apercevoir, »
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ENTRETIEN XXXTlIi.
Quand la lecture du chapitre ^ fut finie, M"" de Maintenon dit : « Je suis persuadée, mes chères enfants, qu'il n'y en a pas une parmi vous qui ne veuille avoir une bonne réputation , car il faudroit être insensée pour ne s'en pas soucier, et je suis sûre que quand vous entendez parler de certaines femmes dont tout le monde dit du bien, vous dites aussitôt en vous-mêmes : Ah ! que je voudrois être comme cela ! Cela est juste et naturel, mab ce n'est pas pourtant le vouloir de la bonne manière, si avec cela on ne travaille pas à faire tout ce qu'il faut pour établir cette réputation que saint François de Sales appelle bonne renommée. « Puis elle demanda à M"° de Maulne ce que c'étoit que la réputation. » Elle répondit que c'est la bonne opinion que le public a d'une personne. M"' de Maintenon ajouta : « Qu'est-ce qu'il faut faire pour mériter une bonne réputation ?» La demoiselle dit qu'il falloit se bien conduire en toutes choses, et M"° de Saint- Laurent , à qui M"* de Maintenon St la même question, ajouta : Et devant tout le monde. « Su£Qroit-il, reprit M"' de Maintenon,
' Leltra édifiantes, t. IV, p. 861.
* Le chapitre du livre qu'on llealt quand elle entra dans la elaue.
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d'être estimée d'un certain nombre de personnes choisies, sans s'embarrasser du reste? — Je crois, répondit la demoiselle, que ce ne seroit pas assez, et qu'il faut que toutes les personnes qui nous connoissent disent la même chose. — Vous avez raison, dit M™ de Maintenon, c'est en effet ce qui fait la réputation, et pour commencer par les personnes importantes, il faudroit que monsieur votre père dit : Ah! que je suis heureux d'avoir une fille comme la mienne ! madame votre mère : Mon Dieu, que ma fille est raisonnable ! vos autres parents , chez qui vous pouvez être : Qu'il y a du plaisir à avoir mademoiselle une telle chez soi 1 votre femme de chambre : Que mademoiselle est aisée à servir ! tout de même d'un cordonnier, d'un tailleur, d'une blanchisseuse, d'un domestique, car les domestiques n'ont point d'autre conversation, dès qu'ils sont seuls, que de leurs maîtres et maltresses, et pour peu qu'il y ait du mal à dire d'eux, il est bientôt divulgué , ainsi que ce qu'ib remarquent en eux. Souvent la réputation dépend plus de ces gens-là, que des personnes au-dessus qui ne nous voient pas de si près.
« Je me souviens toujours de ce que me dit un cordonnier qui me chaussoit étant jeune. Quand ces gens-là viennent chez vous, ils ont de grands mannequins pleins de souliers à toutes sortes de personnes, et parmi tous ces souliers, il y eut une petite paire qui me plut fort. Je lui demandai à qui elle étoit. Il me répondit : C'est à mademoiselle une telle ; je lui demandai : Comment! vous chaussez une telle?
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qu'elle est douce et aimable I II me répondit : C'est UD vrai petit diable; quand je la vas chausser, et qu'elle ne se trouve pas à sa fantaisie, elle se met ea colère et me jette ses souliers à la tête. Ce cordou" ni^ fit peut-être la même histoire à cent personnes en cette même matinée. Voyez par lÂ que rotre réputation dépend souvent des gens dont on m défie le moms, et c'est pour cela qu'il faut être toujours sur ses gardes avec tout le monde. »
Elle demanda ensuite à M"* de Boulainvilliers ' si cela étoit bien dilficile. La demoiselle répondît qu« oui, parce que toutes nos inclinations ne nous portent pas toujours au bien également, surtout à une aussi continuelle contrainte que celle qu'il faut s^ faire pour ne jamais rien montrer que de boo. « Cela est vrai, reprit H"" de Maintenon, mais on est bien dédommagé de cette contrainte par Tes- Ume que Ton s'acquiert, et pw te goût que les gens vertueux ont communément pour nous; car quant aux libertins, il ne se fiut pas mettre en peine de leurs critiques, mais marcher malgré leurs moqueries d'un pas égal, et avec toutes sortes de précautions, dans le chemin de l'honneur et de la vertu. Comptez que vous ne sauriez commencer trop tôt à travailler à vous établir une bonne réputation, et que vous ne devez pas négliger, même dès à présent, l'estime de vos compagnes, parce que les premières impressions sont fortes, et ne s'effacent guère, et il est tout simple que si elles remarquent
' Cette demoiulle fit prufeEiion au CarméUtef.
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en T0U9 un mauvais naturet, une méchante conduite, ou quelque défaut considérable, duquel vous négligerez de vous corriger, l'impression leur en reste toute leur vie. Celles d'entre vous, par exemple, qui sont accommodantes, qui ne parlent guère, qui écoutent volontiers les autres, qui s'incommodent pour leur faire plaisir, qui montrent de la modération, de la sagesse et de la piété en tout, sont déjà estimées parmi nous; à quoi tient-il que vous ne soyez toutes comme cela! Je sais, encore une fois, que cela n'est pas également aisé à tout le monde, et qu'il y en a à qui il faut qu'il en coûte plus qu'aux autres; mais comptez qu'il n'y en a pas une qui n'y puisse parvenir, car, heureusement pour nous, tout notre mérite dépend de notre travail, aidé de la grÂce de Dieu, t^mme nous le dit trèft-bien «ae bleue l'autre jour, et celte grice de Dieu ne nous manque jamais quand nous sommes gdçlef a la lui demander avec instance et humilité. Faites vofl réflexions sur ce que je viens de vous dire, mes chères enfants, et prenez dès à présent vos mesures pour acquérir une bonne réputation ^ mais, selon l'excellent avis de saint François de Sales, afin d'en feire une vertu chrétienne qui soit agréable à Dieu et méritoire pour vous , n'oubliez pas de l'accompagner de l'humilité. Gomment eeU se peut-il faire, d'Ardenne, qui mo regardez avec tant d'attention? ' — C'est, dit la demoiselle, en ayant de bas sentiments pour nous-mêmes, en ne désirant point d'avoir cette bonne réputation, uniquement par rapport à nous, mais dans le même
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esprit que Notre-Seigneur nous a dit, de faire nos bonnes œuvres devant les hommes, non pas pour être loués, mais pour que Dieu en soit glorifié. — Voilà qui est parfaitement bien répondu, reprit H°" de Maintenon-, pratiquez, mes enfants, tout ce que vous savez de bon , et ni vous ni nous n'aurons pas perdu notre temps. Priez pour moi. »
ENTRETIEN XXXIV
Madame nous dit un jour, à l'occasion d'une maxime un peu forte qu'on avoit avancée aux demoiselles sur l'obligation du silence : it II faut leur dire la vérité et ne la point exagérer; il n'est pas vrai qu'ellespèchenttoutesfoisqu'ellesrompent le silence; ce qui est certain et qu'on doit leur expliquer, c'est qu'elles pourroient cependant pécher en ne l'observant pas , parce qu'il est presque impossible d'avoir de longues conversations sans dire quelque chose de mauvais, et que, comme dit le Saint-Esprit : n Dans la multitude des paroles il y a toujours du péché ; » non que c'en soit un de dire des inutilités, mais parce que les paroles inutiles donnent occasion, ou de perdre le temps, ou de blesser la charité, la vérité
■ Recueil des Réponiei, p. bit. — Lettres édifiantes, U VU p. 18T.
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OU la prudence. Vous ne pouvez trop leur répéter, ajouta Madame, qu'il n'y a rien de si mauvais à une fille que de parler beaucoup ; que cela leur fera faire mille sottises au sortir d'ici; que, ne sachant rien, elles doivent prendre la résolution de se taire et d'écouter les autres, se contentant de répondre modestement à ce qu'on leur demande -, que ce silence est le parti que prennent toutes les personnes de notre sexe qui sont sages ou raisonnables, même selon le monde et sans rapport à la piété, car il est bon de prendre les jeunes personnes du côté de l'honneur. »
M*" de Glapion demanda si c'étoit une maxime générale: qu'on ne peut beaucoup parler sans pécher. (I Je ne crois pas, répondit Madame, que ce soit précisément la multitude des paroles qui fasse le péché ; ceux qui ont beaucoup de choses à dire seroient bien à plaindre; je le serois moi-même plus qu'une autre, car tant que je suis ici la bouche ne me ferme pas. Croyez-vous donc que Dieu m'impute à péché ce grand nombre de paroles? Je crois, au contraire, mériter en parlant ainsi depuis le matin jusqu'au soir, et qu'il m'en tiendra compte, non-seulement des choses sérieuses que je vous dis dans les instructions, mais même des utiles de la récréation ; et je ne pense pas avoir perdu mon temps quand je vous ai fait passer agréablement celui-là, disant des nouvelles d'Espagne et de la guerre. »
« Je crois bien, dit M"" de Saint-Pars, que Dieu vous en tiendra compte à cause du motif qui TOUS le fait faire, mais nos demoiselles n'ont pas
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cette pureté d'intention dans ce qu'elles dîMnt. — Quoi! reprit vivement Madame, vous voulex eiigtf la pureté d'intention de filles qui, luen élevées d'avoir cette délicatesse dans la piété, ont à peînA l'essentiel du chrisEianisine? vous les; voulet men^r trop loin ! Notre-Seigneur n'en usMt pas ainsi avec ses apôtres ; ne leur disoil-il pas : « J'ai encwe beaueoup de choses à vous dire, mais vous n'êtes paa maintenant capables de les porter ? n Vous n'aveâ pas cette modération avec vos demoiselles : vous leur dites tout ce que vous savez, et dès que vous aves entendu quelques ma\imes, quelque pratique à une conférence, vous venez leur en faire part, de quelque sublimité qu'elle soit. 11 y a pourtant bMrtde la différence d'elles à vous. 11 ne faut pas pré* tendre les mener si loin que vous ; car, si en effet vous les conduisiez à cette haute perfection, «lies seraient trop heureuses; mais ce qui arrive, c'eit qu'en leur demandant des choses qui sont au-dessu» de leur portée, vous leur 6tez le courage d'entreprendre même le nécessaire. — Peut - on les mener trop loin, ajouta M" de La Haye, quand on do leur propose que l'exemple de Jésus-Christ, de la sainte Vierge et des saints? — Vous ne pouvez lc# mener plus loin, ajouta Madame; il n'y a rien aO delà de l'exemple de Jésus-Christ; et quoiqu'il doive être le modèle de tous tes chrétiens, tous n'ont pas le bonheur de parvenir à l'imiter dans le mémo degré de perfection; beaucoup se rd)utent des difficultés, et Vous devez j porter \m enfants le plM sagement et sûrement qu'il vous est possible; 4t
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pour cela exiger d'elles, avant toutes choses, la pratique des vertus solides et nécessaires du christianisme. C'est le principal, et qui amènera tout \t reste. -H-Pour en revenir au silence, dit M** de Grue), nrt seroitr^e pas assez, pour obliger les demoiselles i le garder, de leur dire que c'est leur règle?» — «Que gagnerez-vous, répondit Madame, en leur alléguaitt uR motif qui ne sera presque d'aucun poids daiM leur esprit? 11 ne faut pas que vous croyiez que celui de la règle soit aussi fort pour les séculières qu'il le doit être pour des religieuses. Vos filles savent bien que les vôtres n'obligent ni à péché mortel, ni à péché véniel, à plus forte raison coocluroDt-elles que la leur ne les oblige pas sous peine dépêché; ainsi elles n'auront pas grand scrupule d'y manquer. Vous réussirez mieux si vous leur proposez des vues qui regardent leur avantage particulier, et si vous leur faites voir, par exemple, qu'elles ne seront jamais estimées si elles ne savent se taire et se posséder elles-mêmes. Elles sont quelquefois lasses d'entendre parler de piété; si vous avez l'adresse de commencer par des motifs d'hon^ neur, de sagesse et d'un intérêt raisonnable, cela réveillera leur attention, et vous pourrez après leur insinuer ceux de la religion en y rapportant les premiers, que vous pouvez bien employer, mais non pas vous en tenir à eux^ car il faut tout reporter à IHeu, et ne se servir du reste que comme un moyen pour arriver à lai et pour y conduire les autres. »
d Vous ne voulez pas, Hadame, lui dit H"' de Fau^ ^uembei^he, qu'on attende des demoisellesdesmotifs
bien épurés dans ce qu'elles font ; mais toléreriezvous l'amour-propre déguisé d'une fille qui, en avei^ tissant sa maîtresse en particulier de la faute d'une de ses compagnesavec toutes les marques de modération, cacheroit sous cette apparente tîdélité un secret désir de se venger, accusant celle qui lui auroit fait de la peine comme si elle ravoitfaità une tierce personne? — Jeneserois pas surprise de trouver ce défaut dedroiture dans une Bile, réponditMadame,jene lui en ferois point des reproches, et encore moins de confusion publique; je réserverois cela pour le placer dans un entretien particulier, et je lui dirois sans la gropder : Prenez garde à vous ; j'ai lieu de penser que vous n'èles pas tout à fait droite et sincère dans les avis que vous donnez; il par^t que vous dites adroitement ce qu'on a fait contre vous, cela n'est pas bien, il faut être de meilleure foi ; mais je n'exigerois point de la tille un aveu de sou détour, et je ne fouille rois pas plus avant dans son intention, n
Dans la même conversation, Madame nous dit :
«Vous devez inspirer àvos demoiselles l'amour de leur réputation, il faut qu'elles y soient délicates; comptez que les meilleures de vos filles sont celles qui paroissent les plus glorieuses, je ne dis pas d'une sotte gloire qui aille à disputer le pas à quelqu'un, et à se vanter de sa qualité, mais d'une certaine gloire qui rend jaloux de sa réputation, qui fait craindre d'être trouvée enfant, qui rend sensible à une confusion publique. Ce serait un défaut dans une religieuse ; il faudra mourir à cette délicatesse, quand on sera avancé dans la piété; mais avant que d'y mourir, il
faut y avoir vécu. Rien n'est si mauvais que de certains naturels sans honneur et sans gloire ; on ne sait par où les prendre; ainsi il seroit très-dangereux d'étouffer ces sentiments dans les jeunes personnes qui ne sont pas encore capables d'une haute piété.» B Vous n'attaqueriez donc pas , lui dit M"" de Bouju, la sensibilité d'une fille qui ne pourroit recevoir la moindre niarque de mécontentement de ses maltresses sans en être consternée ? — Je m'en garderois bien, dit Madame; c'est une des plus sûres marques d'un bon naturel, que cette crainte de déplaire aux personnes de qui l'on dépend, que l'envie de les contenter ; il ne faut pas demander a vos filles le courage qu'on exige des novices pour porter les humiliations et les répréhensions-, il est bon, au contraire, qu'elles craignent les confusions, qu'elles soient sensibles aux punitions. — Vous ne regarderiez donc pas, lui dit-on, comme un effet de force d'esprit dans une demoiselle de porter une réprimande, une forte punition sans faire paroltre aucun sentiment de tristesse, et avec une égalité qui ne lui feroit pas rabattre la moindre démonstration de joie à la récréation? — Bien loin de là, répondit Madame, j'aurois très-mauvaise opinion de ces caractères insensibles et indifférents ; mais je ne voudrois pas leur en faire un procès, ni aller creuser et approfondir si les filles se soucient de la réprimande qu'on leur a faite, si elles affectent de se mettre au-dessus; il n'y a nulle utilité dans ces recherches; il suffit de les contenir dans leur devoir. On ne trouve point de ressource, ajouta-t-elle, dans ces naturels inseosi-
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U«s, qumi d'ûlteurs ib sont peu susceptibles âM motifsde piété, comme vous n'en trouverez que trq[k pftrmi vos demoiselles, qui, bien loin d'en être touchées, auront à peine les sentiments et les dispositions essentielles à tous les chrétiens. Cest pourquoi, de peur que quelques-unes étant assez malheureuses pour ne pas eraindre beaucoup les péchés, même considérables, ne se laissent aller quelque jour m désordre, cultivez soigneusement en elles les senti* ments d'honneur, qui sont comme naturels aux personnes de notre sexe, principalement aux nobles; et n'allez pas exiger d'elles des pratiques qui pourroient affaiblir cette bonne gloire et les rendre hardies : par exemple, leur faire déclarer des fautes humiliantes publiquement en croyant que ce sermt rappeler la coutume des confessions publiques que r%lfse a cru devoir supprimer. — Vous ne loueriez donc pas, dit W^ de Gruel, une fille qui, dans une instruction qu'on feroit sur le mensonge ou la gourmandise, diroit de sang-froid qu'elle a quelqu'un de ces défauts? — Non, répondit Madame , cela seroit très-mauvais et marqueroit un fond àt hardiesse et d'insensibilité bien dangereux; je né la gronderois pas cependant de cet aveu, je le lai^erois passer; mais je me garderois bien de rien dire qui donnât aux autres le courage d'en faire autant Si j'étois première (maltresse), j'en ferms une note, et quand je parlerois à cette Bile , je lui dirofs bonnement : « Pourquoi un tel jour avou&tes-TOué (1 un tel vice? quel fut votre motif? est-ce qu'en « effet vous y «tes sujette? Vous pourriez me le
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■ coa&er en particulier, parce qiN je puis VOUS don- K n«r des moyens pour vous corriger; mus il ne K convient pas de le dire devant toutes vos compa- « gnes, il faut avoir plus d'iitmneur et être hcmteuse « d'un défaut comme celui-là. » Et je leur ferois làdessus des instructions générides. »
«Convient-il, ditH*"' deBouju, de reprendre àla récréation même des fautes qu'elles y font, ou s'il est mieux d'attendre? < — Qui vous a appris, répondit Madame, d'avoir pour ellesces ménagements, de n'oser les reprendre à la récréation? Cela vient encore de ce que je tous reproche quelquefois, que vous voulez en tout en user avec elles comme votre supérieure en use avec vous, et parce que vous voyez qu'elle évite de v(his reprendre à la récréation, vous voulez avoir les mêmes égards pour vos filles ; mais il y a une différence : elles font tant de fautes et disent tuit de choses mal à propos, sans même lesaperoevoir, qu'à moins que vous ne leur fassiez renuu^ quer sur-le-champ eu quoi elles manquent, ^es ne s'en souviendront plus dans un autre temps, et cda TOUS écbapperoit à vous-mêmes d'un autre côté. Il ne faut pas aussi vouloir tout relever comme on fait au noviciat. Ëtes>vous encore, ajouta-t-elle, dans la persuasion qu'il ne faille jamais rien passer sans le reprendre? Au moins, aurez-vous fait un grand progrès, si vous en demeuriez à ta réprimande, car j'ai vu que vous vous faisiez un devmr de tout punir-, â n'en est pourtant pas ainsi, il faut passer bien des choses sans montrer qu'on les voit, et beaucoup patienter, mais sans nonchalance. C'est pourquoi je
voudrois mettre sur toutes vos portes patience et vigilance, car ces deux choses seront toujours les plus nécessaires et d'un usage continuel : c'est ce que je ne cesserai de vous prêcher tant que je vivrai. »
« Mous sommes bien éloignées de tout punir, dit une maltresse ; présentement on ne voit plus de pénitence, et peut-être trouveriez-vous que nous n'en donnons pas assez. — Cela pourroit bien être, reprit Madame en riant, car on passe msément d'une extrémité à l'autre; cependant je vous prêcherai toujours la patience. — Vous avez pourtant dit quelquefois, ajoutaM^deBlosset, que vous ne vouliez point qu'on eût de patience. — C'est pour vous autres, dit-elle agréablement, que je n'en veux point; je me souviens que c'est sur la régulmté que je dis qu'on n'en doit point avoir, mais il en faut beaucoup sur tout le reste. »
« Approuveriez-vous, par exemple, continua une maltresse, que pour patienter on laissât abolir dans une classe la coutume de se taire au son de la cloche, qu'on ne soutint pas que les demoiselles gardassent le silence dans les lieux publics? — Non, répondit Madame, cette exactitude dépend tellement d'elles, que je ne voudrois pas qu'elles y manqu^sent, d'autant plus qu'en se relâchant là-dessus elles iroient insensiblement plus loin; elles en viendroient à ne plus garder le silence. Je tiendrois la main à leur &ire observer celui qui est prescrit par le règlement. H
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M™ de Maintenon s'étant rendue à la classe bleue, après la cérémonie de la profession de M"' de la Noue', leur demanda si elles en avoient été touchées. Elles dirent toutes que oui ; mais comme en ce temps-là p^u de ces demoiselles pensoient à être religieuses, elle leur dit : « Je suis surprise, mes enfants, que voyant des professions aussi souvent que vous faites ici, elles ne fassent pas un plus grand effet sur vous. Autrefois, les mères n'osoient mener leurs filles à aucune de ces cérémonies, de crainte qu'elles n'eussent envie d'entrer au couvent , tant cela étoit ordinaire. De dix ûlles qui alloîent à une profession, il y en avoit neuf qui demandoîent à entier en religion. Ce n'est point, mes chères enfants, que je veuille vous forcer à être religieuses. Je vous fe db assez souvent pour que vous soyez convaincues, que je serois bien fâchée de vous contraindre; je sais trop qu'il faut être appelé de Dieu d'une manière particulière. Madame de Fontaines, en montant à votre classe, me disoit que lorsqu'elle étoit jeun^i et qu'elle alloit à quelque prise d'habit ou profession, elle fondoit en larmes, et qu'elle avoit envie d'en faire autant. Je lui ai répondu que j'étois de
■ Ltttrei édifiâmes, t. III, p. 303.
* Françoise-JaiMiueline Vasconcelles de la Nooe-Pié- Fontaines, Dame de Samt-LouU.
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même à cet âge. — Ce n'est pas tant, madame, dit M'" de Merbouton, que nous manquions de vocation , mais nous entendons dire si souvent que lorsqu'on n'est pas dans l'état oi Dieu appelle, on est presque assuré de n'être pas sauvé, parce qu'en ce cas Dieu relire ordinairement les grâces qu'il nous destinoît pour l'état ofi il nous vouloit, que cela nous tient dans la crainte. — Est-ce que vous comptez, dit H"" de MaintenOD, que Dieu vous déclarera visiblement sur cela sa volonté? Ce n'est plus sa conduite; il ne s'explique point directement par lui-même ; il ne descendra pas du ciel, ni n'en fera pas descendre quelqu'un de ses anges, pour vous dire qu'il vous veut religieuse ou non. On ne voit plus de nos jours, du moins celaest rare, de ces grâces extraordinaires qui viennent, comme oo dit, frapper si fort un cœur, qu'aussitôt on va se jeter dans un couvent; il se sert de moyens moins sensibles, mab qui n'en sont pas moins efGcaces quand on est fidèle à y correspondre. Vous craignez, dites-vous, d'être poussées au choix de la vie religieuse par la considération de votre mauvaise fortune. Cette vue ne vous parolt pas un bon motif; il se pourroit faire, qu'en effet, il ne le seroit pas; mais il se peut aussi fort bien que ce motif soit bon, et que Dieu ait résolu de toute éternité de s'en servir pour vous appeler d'une manière particulière à son service, et pour vous sauver. Voyons si je pourrai vous aider à discerner si ce motif, en chacune de vous, est bon ou mauvais. Mettez toutes la main sur la conscience, et examinez de bonne foi votre vraie disposition à mesure que je vais vous
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pwleF. Je suppose que plusieurs d'entre vous nii- Ronnent ainsi : « Je suis sans biens, sans fortune, et hors d'état de faire une bonne figure dans le monde et d'y avoir aucun agrément; il vaut bien mieux me retirer dans un couvent, où je trouverai les choses nécessaires à la vie. J'en cliercberai un bien doux, point si régulier, où on aille souvent au parloir, oâ je ne sois point contrainte, où, enfin, je puisse en quelque sorte me dédommager des plaisirs que je ne pourrai prendre dans le monde ; je coulerai le temps le plus doucement qu'il me sera possible. « Si ce sont là vos sentiments, comptez que vous n'avez pas de vocation ; demeurez dans le monde : il vaut encore mieux y ôtre une médiocre chrétienne qu'une mauvaise religieuse. Mais si, au contraire, vous dites : a Je suis pauvre, le monde ne me convient point, car je nepourrois faire que très-peu de bien,etjeseroi5 continuellement dans l'occasion de beaucoup de maux. Keu, apparemment, a eu ses desseins en m'appauvrissant. Je vais y répondre et entrer en religion pour l'y servir de toutes mes fwces, pour y faire volontairement et par vertu ee qui me devient en quelque façon nécessaire. Je vais choisir une maison austère, ou du moins d'une grande régula* rite, a&n d'y mettre mon salut en sûreté, et d'y faire le plus de bien qu'il me sera possible, u Si ce sont là vo» sentiments, comptez que voua avez une tri»* bonne vocation.
« Vous savez bien, mes enfants, que le dessein de Dieu, en nous envoyant des afltiotions, est de nous faire retourner à lui, et de nous engager i nous
136 ENTBETIENS SUB L'ÈDUCATiON.
y attacher d'autant plus fortement, que nous voyons que tout le monde nous manque. Il est sûr qu'il ne fait rien sans dessein. L'Evangile nous apprend que nos cheveux sont comptés, et qu'il n'en tombe aucun sans l'ordre de notre Père céleste. Si une SI petite chose n'arrive point par hasard, combien plus est-il véritable' que les adversités viennent directement de Dieu pour nous conduire à ses fins! Un homme, par exemple, étoit libertin, et ne connoissoit pas même les devoirs du christianisme; Dieu lui 6te un fils qu'il aimoit passionnément, et sur lequel il fondoit toute l'espérance de sa famille, afin de le faire rentrer en lui-même ; cet homme est touché de la grandeur de sa perte ; elle lui fait faire des réflexions qui le portent à revenir à Dieu-, il se convertit et change de vie. Une femme ou une fille se complaisoit dans sa beauté, et pouvoit être l'occasion de bien du mal, ou se seroit perdue elle-même par la vanité; Dieu la rend difforme par la petitevérole ou quelque autre accident; la perte de sa beauté donne lieu à sa conversion, et quelquefois même à sa retraite du monde. 11 permet qu'une autre tombe d'une haute fortune dans une grande misère; ce changement subit lui ouvre les yeux; elle pénètre dans les desseins de Dieu sur elle, change de vie et même d'état. Toutes ces vocations sont trèsbonnes, et elles font ordinairement de très-bons chrétiens et chrétiennes, et d'excellentes religieuses. « Seriez-vous du seutiment de certaines personnes qui croient qu'on peut commettre plus de péchés dans le couvent que dans le monde, à cause qu'on
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y contracte l'obligation des vœux et de l'observance des règles ? Ce seroit vouloir se tromper à plaisir : les vœux et les régies étant de grands moyens d'éviter les pécbés et pour se sanctifier, il est certain qu'on en fait beaucoup moins; on y vit éloigné de toutes les occasions ; chaque chose y est marquée depuis le matin jusqu'au soir, il n'y a qu'à suivre La règle, qui même n'oblige pas sous peine de péché, à moins qu'il n'y ait quelque autre accompagnement, comme seroit un grand mépris, une révolte, etc., qui sont par eux-mêmes des pécbés, dit saint François de Sales. Mais ces choses arrivent rarement, et presque jamais dans Les musons bien régulières; au lieu que dans le monde on est continuellement exposé à des occasions dangereuses; on a de grands devoirs à remplir, sur lesquels il est bien plus fusé de faire des fautes considérables. Vous ne sauriez, mes enfants, prendre une trop juste idée de l'étendue des devoirs d'un simple chrétien. Voyez ce qu'en dit le premier commandement : h Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de tout votre esprit, de toutes vos forces, o Cela est-il si aisé dans le monde, et si tôt fait de donner tout son cœur àDieusans partage? C'est pourtant ce qu'il faut faire en quelque état que l'on se trouve ; bien des gens s'y trompent, parce qu'ils ne comprennent pas ce précepte dans toute son étendue , qui demande une grande perfection. Or, il est bien plus facile de L'accomplir dans la religion que dans tout autre état.
n Je vous conjure de ne vous point croire trop jeunes pour penser à vous décider sur votre vo-
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cation. Commencez par demander instamment k Dieu qu'il tous la fasse connottre; rendez-vous en dignes par votre piété et votre fidélité à ta pratique de vos devoirs présents; partez-en à messieurs vos confesseurs, vous en avea de fort expérimentés, à vos maltresses, et faites votre chois dans la maturité, dans la seule vue d'obéir à Dieu, de faire quelque chosepour lui témoigner votre amour, et pour mettre votre salut en assurance. Que celles auxquelles il accorde celte grâce le prient tous les jours de la leur conserver, car c'est le plus grand bontteur qui puisse jamais leur arriver; elles feroient bien de s'essayer sur le courage et sur la mortification du corps, sans néanmoins faire des austérités, ou fort peu : vous êtes encore trop jeunes, et il faut laissa* croître et fortifier votre ccH'ps pour qu'il soit ensuite en état de soutenir la règle que vous embrassez. Mus ce que je vous conseille bien fort de fiure i présent, c'est de n'avoir nulle délicatesse dans le manger ; de ne jamais marquer de dégoût pour aucune sorte de nourriture qu'on vous présente; de vous accoutumer à manger de tout; à vous lever promptement quand l'beure en est venue, sans écouter la paresse-, à travailler assidûment-, à garder leulence de votre règle ; à ne vous chauffer l'hiver que par la nécessité; à souffrir les chaleurs de Tété sans en parler et sans vous en plaindre; enfin, à endurer avec paix et tranquillité toutes les mortifications de la Providence qui se prés^itent. Ce ssrMoit là tes vraies marques que vous avez vérîtabl^nmt fflivie d'être religieuses, et elles vous y disposeraient mer>
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v€dlleusement bien , sans faire lort à votre santé. « La résolution d'être religieuse est assurément un des plus grands etfets de la grâce et demande un grand courage, puisque c'est renoncer eft tout àla nature; or, si vousne vous y accoutumez pas de bonne heure, vous n'en aurez que plus de peine quand TOUS serez dans un noviciat. Vous vous imaginez peut-être que vous ferez bien quand vous voudrez- Vous vous trompez. Dieu n'est pas obligé de vous donner la grâce lorsqu'il vous plaint de la recevoir, après l'avoir négligée quand elle s'est présentée. J'ai toujours remarqué que les personnes qui oommencent de bonne foi à s'adonner à la piété se portent à pratiquer les austérités dont on voit tant d'exemples dans la vie des saints, et qu'on a besoin d'arrêter leur ferveur, qui, sans cela, les porteroit à des mortifications outrées. Quand M'°^ la ducbesse de La Vallière fut touchée de Dieu et qu'elle fut sur le point d'entrer aux Carmélites, je crus, comme plusieurs autres, lui devoir représenter qu'elle ne devait pas passer de la vie molle de la cour à une vie austère, et je lui conseillai de s'essayer quelque temps^ en se contentant de se retirer de la cour pour entrer comme bienfaitrice dans un couvent, y demeurant d'abord comme séculière, jusqu'à ce qu'elle Ttt par elle^nême si elle pouvoit en observer les règles. J'ajoutai : « Mais pensez-vous bien que vous a voilà toute battante d'or (car elles'habilloit magoi-' « fiquement), et que dans quelques jours vous serez B couverte de bure? » Elle me confia qu'il y avoit longtemps que sous ces dehors d'une vie mondaine
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elle portoit le cilice, couchoit sur la dure, et faisoit toutes les autres austérités des Carmélites. Et quant au conseil que je lui donnois de se retirer comme bienfaitrice dans un couvent pour y servir Dieu paisiblement en dévote séculière, elle me dit : « Seroit- « ce là une pénitence? Cette vie seroit trop douce, u ce n'est pas là ce que je cherche '. « Voyez, mes enfants, ce que fait la grâce dans un cœur qui correspond à ses mouvements.
« Croyez-vous qu'il n'y ait que les religieuses qui pratiquent des austérités et qui font l'oraison? Nous voyons plusieurs des dames du palais de madame la duchesse de Bourgogne se retirer à plusieurs heures pour prier; elles savent s'esquiver adroitement de la compagnie pour vaquer à l'oraison. J'en connois une qui, depuis plus de vingt-cinq ans, couche sur la dure. Elle a l'adresse de renvoyer ses femmes qui croient qu'elle va se coucher après avoir prié Dieu, mais dès qu'elles sont sorties, elle 6te les matelas de son litaQn de se coucher sur la dure, et pour cacher sa mortification, elle remet chaque chose à sa place te lendemain avant qu'on n'entre dans sa chambre. Je connois encore une autre personne de la cour qui vient tout nouvellement de se convertir. C'étoit une jeune personne fort agréable, et qui étoit de toutes les parties de plaisir. Elle avoit la bonne coutume délire tous les soirs un chapitredu Nouveau Testament, qu'elle tâchoit d'imprimer dans son
' On peut voir, t. Il, p. S6, édit. de 1T70, dans tes Jfânoirra de la Beauinelle, comme «et écrivain a traiiECormé ces curieux détails.
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esprit et sur lequel elle faisoit réflexion en se couchant. Cette lecture lui a été très-salutaire, car au milieu des spectacles et de tous les autres divertissements qu'elle se permettoit, elle se disoii à ellemême: Ce n'est pas lace que j'ai lu dans l'Evangile; ma vie est bien différente de celle de Jésus que je suis obligéed'îmiter. Cette réflexion, souvent réitérée, la fit rentrer en elle-même, et résoudre de changer de vie. Elle commença par s'excuser de se trouver à une partie de plaisir dont elle était priée; son refus étonna toute la cour, car elle n'avait aucun empêchement; moi-même je trouvai ce refus si extraordinaire en elle, que je lui en demandai le sujet; elle se contenta de me dire qu'elle avoit des raisons; je ne la pressai pas davantage. Quelque temps après nous la vîmes rompre ouvertement avec le monde et faire profession de la dévotion. Elle me conta ensuite que la lecture d'un chapitre du Nouveau Testament, joint aux réflexions dont je viens de parler, avait été la cause de ce changement. Remarquez en passant, mes enfants, que ce ne fut pas la lecture toute seule, quoique excellente, qui la convertit, maïs les réflexions solides qu'elle faisoit sur ce qu'elle avoit lu, en comparant sa vie mondaine avec la vie humble et mortifiée de Jésus-Christ. C'est ainsi qu'il &ut que vous vous appliquiez ce que vous entendez et lisez, et faire un sérieux examen sur votre conduite pour y réformer ce que vous remarquez en avoir besoin à mesure qu'il vous est connu. Adieu, mes enfants. »
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ENTRETIEN XXXVP.
M"' de Mainteiioii, étaiU enlrée dans celte clwae. dit à M°" de La Haye, qui y étoit maîtresse, de leur faire fuire l'exercice qu'elle voudroit tout comme si elle n'y étoit pas. Elle fit répéter à une demoiselle une instruction que M"" de Maintenon avoit eu ta bonté de faire quelque temps auparavant. M"" de Maintenon en fut très-contente et dit à cette jeune demoiselle : « Vous seriez bien criminelle, ma cbère fille, si vous ne profitiez de tout ce que vous savei ; il y a plaisir à vous instruire puisque vous retenei si bien tout ce que l'on vous dît ; il n'y a plus qu'à le mettre en pratique. » La demoiselle ayant continué, H"* de Maintenon dit : "Cela est admirable! mais tu l'embellis, CateuiP, tu y mets du tien, il n'est pas possible que j'aie dit de si bonnes choses. » M"* de La Barre dit ensuite ce qu'elle avoit retenu d'un entretien sur la droiture, et en rapporta plusieurs exemples, entre autres, que les Dames de Saint-Louis ne feroient pas leur devoir si elles manquoient de nous instruire. « Non-seulement si elles manquoient de vous iostruire, reprit M*"' de Maintenon, mais même ^, se contentant de faire l'instruction, eUee
' Lettres édifiantes. 1. V, i. il.
» Marie Madeleine de Vaudreti de Catenil devint Dune de Salnt-Loui», et fit proteuton en 1 7 1 1 .
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passoienl le reste du jour à prier Keu, au lieu île veiller sur vous et d'avoir les autres attestions nécessaires à votre éducation ; car quoique la prière soit une œuvre excellente, elles ne laisseroient pas de se perdre, parce que leur devoir capital est de s'occupa' à vous instruire et à vous bien élever. Vous voyez que, quoiqu'elles soient obligées comme religieuses à dire l'office et à faire l'or^son en oominuQ, elles quittent cependant tour à tour l'un et l'autre pour être auprès de vous, et pour ne vous jamais laisser seules, parce que votre bonne et pieuse éducation est la principale Qn de leur lastitut, et ce que leurs fondateurs exigeât d'elles avant toutes cfacrâes.
« Mais quel compte n'aurez vous pas à rendre « Keu, mes enfants, toucbant cette bonne éducMion? Supposez-vous pour un moment dans l'état où vous deviez être naturellement, comme d^noîselles passablement à votre aise: votre mère auroit au plus deux femmes de chambre, dont l'une seroit votre gouvernante. Quelle éducation pensez-vous qu'une telle fille vous douneroit? ce sont ordinairement des paysannes, ou tout au plus de petites bourgeoises qui ne savent que faire tenir droite, bien tirer la busquière, et montrer à bien faire la révérence. La plus grande faute, selon elles, c'estde chiffonner soa tablier, d'y mettre de l'encre : c'est un crime pour lequel on est bien puni, parce que la gouvernante a la peine de les blanchir et de les r^>asser ; mais mentez tant qu'il vous plaira, il n'en sera ni plus ni moins, parce qu'il n'y a rien là à repasser ni à raccommoder. Cette gouvernante a grand soin de vous
,„ ,.C()o>^lc
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parer pour aller en compagnie, où il faut que vous soyez comme une petite poupée. La plus habile est celle qui sait quelques lignes de vers, quelques quatrains de Pibrac qu'elle fait dire en toute occasion, et qu'on récite comme un petit perroquet. Tout le monde dit : La jolie enfant! la jolie mignonne! La gouvernante est transportée de joie et s'en tient là; il s'en trouvé peu qui parlent de raison.
« Je me souviens que quand j'étois chez ma tante', une de ses femmes de chambre avoit soin de moi ; elle me tiroit à quatre épingles et elle me disoit continuellement de me tenir droite; du reste, elle me laissoit faire tout ce que je voulois. Mais montons jusqu'à nos princes ; comment pensez-vous qu'ils soient élevés ? On leur donne pour gouvernante une femme de qualité, qui souventa été élevée à peu près comme je viens de dire ; c'est d'ordinaire la femme d'un favori ou la parente de quelque ministre, qui n'a pas toujoursiesqualitésnécessairesd'un emploi si important. Comment pensez-vous qu'elle parle à la petite princesse? est-ce de piété et de raison? cela seroit bien à désirer ; mais pour l'ordinaire ce n'est que de ce qui la peut faire briller dans le monde. Quand elle va en compagnie, elle a grand soin de l'ajuster et de la parer, lui recommandant d'être bien honnête, la prend par la lisière si c'est une enfant, ou la suit si elle est déjà grande , l'instruit de la manière de recevoir la compagnie chez elle; et puis s'en va pour
1 Mm< de ViUeUe.chei laqaelle elle fat é1eTéequaDd,aprèsU mott deeoDpËre, elle revint d'Amérique. Elle avait alors dix ani.
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le reste du jour, laissant la princesse avec une paysaone, autrefois sa nourrice, et devenue sa première femme de chambre, qui n'est guère en état de lui parler raisonnablement, et encore moins de Vin' struire de la bonne foi, de la droiture, de la probité.
« Le Roi me surprend toujours quand il me parle de son éducation. Ses gouvernantes jouoient, dit-il, tout le jour, et le laissoient entre les mains de leurs femmes de cbambre, sans se mettre en peine du jeune roi, car vous savez qu'il a régné à trois ans et demi. 11 nmngeoit tout ce qu'il attrapoit sans qu'on fit attention à ce qui pouvoit être contraire à sa santé ; c'est ce qui Ta accoutumé a tant de dureté sur lui-même. Si on fricassoit une omelette, il en attrapoit toujoursquelques pièces, que Honsieuret lui alloient manger dans un coia. Il raconte quelquefois qu'il étoitleplus souvent avec une paysanne; que sa compagnie ordinwre était une petite fille de la femme de cbambre des femmes de chambre de la reine; il l'appeloit la reine Marie, parce qu'ils jouoient ensemble ce qu'on appelle à la madame, lui faisott toujours faire le personnage de reine, et lui servoit de page ou de valet de pied, luiportoit laqueue, larouloitdansunecbaisejOuportoitleflambeaudevantelle. Jugez si la petite reine Marie étaitcapflbledelutdon-' ner de bons conseils, et si elle pouvoit lui être utile en la moindre chose.
« Je vous assure encore une fois, mes chères enfants , que vous serez bien coupables devant Dieu si vous ne profitez point des peines que l'on prend sans cesse pour vous rendre les plus parfaites
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qu'il soït possible selon Dieu, et mdips selon le monde. J'entends ici par le monda les personnes pieuses, raisonnables et polies qui y demeurent, car pour les libertins et ceux qui n'ont point d'honneur ou de religion, ce vous sera une gloire de n'être pas de leur goût, à cpuse de votre différente manière de penser et d'agir.
« Puisque me voiei en train de vous parler, je vais vous dire encore plusieurs choses que je réservois pour les grandes,- mais qui vous sercmt aussi bonnes. Au Boai de Dieu, mes chères enfaats, ne soyez pas fières ni hautes, ne comptez peur rien votre noblesse, n'en paviez jamais. A quoi vous sbttviroit-elle si vous n'aviez point de vertu? n'estrce pas elle qui fait la vraie noblesse? la vertu n' est-elle pas son origine? Ayez des égards pour tout le monde, et même du respect pour les personnes d'un certain âge ou d'un certain état j quand bien même elles n'auroient point de naissance ; le monde est plein de ces sortes de personnes, et vous verrez, quand vous y serez, que l'on a avec elles les meilleures manières. Mettez-vous bien dans l'esprit, une fois pour toutes, que la noblesse n'est rien sans mérite, et que c'est au mérite que Von doit l'honneur, l'estime et |e respect, en qui que ce soit qu'il se trouve. Par exemple, d'Andrieux, quelle aimerie-d-vous mteus, d'une demoiselle nourrie dans son village, grossière, rustaude, maussade et ignorante, faute d'éducation, ou d'une autre sans naissance, mais qui, ayant du bien, a été bien élevée et est de bonne humeur, douce, polie, gracieuse ?— ^-C'est cette dernière, dit la
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demoiselle. — Je suisbiende votre avis, reprit M°" de Maîntenon. Gomprenez par là quel bien c'est que de recevoir une bonne éducation, et avee quel soin vous devez vous attacher à en profiter. Je voiis exhorte aussi à n'être point délicates, et a contribuer de vous-mêmes, par votre propre volonté, à vous élever un peu durement. Soyez bien aises quand vous trouvez l'occasion de faire quelques ouvrages un peu grossiefs ; cela vous fortifie, et vous est trèsbon; vous savez que le Saint-Esprit loue la femme forte de ce qu'elle a roidi ses bras pour le travail^ e'est-à-dire qu'elle a surmonté sa foiblesse et sa déiictitbase naturelle pour s'adonner aus. soins de son
« Ne vous plaignez de rien, vous êtes très-honnêtemeot traitées pour toutes choses. Nous avons tâché, dans tout ce qui a été réglé pour vous, de prendre le milieu, en telle sorte que celles qui retomberont dans la misère ne tombent pas de si haut, ce qui les rendroit doublement malheureuses-, pour celles qui seront à leur aise, cll^ ne s'en trouveront que mieux d'avoir été élevées un peu durement. Je vois cela tous les jours en M'°' la marquise de Dangeau ', qui est une princesse d'Allemagne qui, ayant douze sœurs et plusieurs frères, n'a pas eu dans sa jeunesse toates les commodités convenables à sa naissance.
* Fille du comte de Lowenstein, de la maison palatine; elle épousa le marquis de Dàngeau qui «'en crut ^ du SiIdI^Idiod , électeur palatin. C'était une femme d'une grande vertu, et l'amlB trét-intime de Ho» de Halntenon. Voir les lettres qu'elle luiadresu dans U Corrapondance géttérale.
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Avec cet air mignon et délicat que vous lui voyez', rien ne l'incommode, et je ne connois personne qui s'avise moins qu'elle de prendre ses aises. Hle est très-inr«mmodée, et ne iMsse pas d'être toujours gaie; elle ne fait aucun remède, ne consulte point les médecins, souffre son mal avec patience, et dit : J'aime autant mourirde cela que delà fièvre, puisque Dieu le veut. N'est-on pas bien heureux de s'accoutumer ainsi de bonne heure à la souffrance? J'ai été mariée à quatorze ans : on est ordinairement ravi à cet âge de faire sa volonté ; je croyois sottement que c'étoit fiûre la grande dame de m'appuyer, et de faire mille autre choses dont je me sens fort bien encore, et dont je suis bien fâchée. J'ai connu une vieille personne (c'étoit M"* la duchesse de Richelieu') bien plus raisonnable que moi sur cet article, et par conséquent plus heureuse : elle avoit tellement l'habitude d'une contenance ferme, sans se permettre la moindre posture commode, qu'elle ne s'appuyoit jamais, quelque malade qu'elle fût, et le plus qu'elle faisoit étoit de se pencher un peu les bras ; aXors on disoit : Madame k duchesse, vous n'en pouvez plus.
« Pourquoi , mes epfants , croyez-vous que je vous dise tout cela? C'est pour votre bien, afin de vous encourager à prendre l'habitude de vous contraindre, et de vous accoutumer à ne pas chercher vos aises; c'est un vrai moyen d'adoucir un
1 < Elle étolt Jolie comiae le jour, dit Saint-Simou, et faite comme une nymphe , avec toute» les grâces de l'esprll et du corps. ■
> Voir U noie de la p. S3.
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peu la mauvaise fortune qui vous attend peutêtre; et quand vous devriez avoir chacune trente mille livres de rente, je vous dirois encore les mêmes choses; car eu quelque état que tous vous trouviez, il vous sera tr^vantageux d'avoir été élevées un peu durement. Adieu, mes enfants; je ne me repentirai pas de vous avoir tant parlé, si vous pratiquez aussi bien ce que je vous ai dit que je vois que TOUS le retiendrez. »
ENTRETIEN XXXVIC.
« Hy a, dit-OB un jour à Madame, des maîtresses qui ont l'attrait de s'attacher à perfectionner les demoiselles les mieux nées et les plus sages ; d'autres de s'appliquer aux mauvais caractères; lequel aimeriez-vous mieux? — Je ne voudrois, répondit Madame, négliger ni les unes ni les autres, non plus que les préférer; je vous l'ai déjà dit autrefois, mais vous touchez là l'endroit qui fera que votre gouvernement n'ira jamais bien; c'est cette conduite différente des mîUtresses. Les unes croiront qu'il faut s'appliquer à former les plus raisonnables; les autres penseront qu'il seroit mieux de s'attacher aux mauvws caractères et aux plus dé-
' Recueil da Répontei, p. 312.
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fectueuses -, Tune vouârs une éducatioB dure ; l'autre en voudra une douce et peut^tre molle. Tant que cette diversité se rencontrera, je ne dis pas dans les maltresses d'une mtmé classe (car il ne doit y SToir que la première qui soit maîtresse du gouvernement), mais je dis entre la maîtresse qui a précédé et celle qui lui succède, jamais vos demoiaelles n'auront une éducation solide. Tant qu'elles pourront dire avec fondement : La maîtresse des rouges est douce, celle des vertes est sévère ; Tune ne presse point sur l'ouvrage, l'autre en exige trop ; on tolère à la classe bleue des défauts qu'on attaque dans les jaunes; enfin dès qu'elles changeront de conduite en changeant de maltresse , comptez qu'elles iie prendront jamais de honnes habitudes : ce qu'une aura établi, une autre le détruira. 11 faudroit, pour réussir dans votre gouvernement j n'avoir toutes que les mêmes idées, les mêmes maximes, ou du moins, si vous en avez de différentes, être assez humbles pour renoncer à vos sentiments et suivre ceux de vos supérieurs j soutenant ce qui est établi par eux malgré votre propre jugement; il faudroit un seul esprit qui régnât dans la maison; que vos demoiselles trouvassent dans toutes les maltresses une telle conformité, qu'elles ne sentissent pas même la différence d'une classe à l'autre. Je sais bien qu'il y en aura toujours à faire des rouges aux bleues ; mais on doit pourtant les conduire par le même esprit, et pour cela, il faut se soutenir les unes les autres, ne donnant jamais sujet aux demoiselles de faire des compardsons de
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vouSi Je sais bien que vous ne sauriez empêcher qu'elles n'en fassent quand elles Toudrent parle!pour parler, mais je votidrois que tous ne leur dônnasuez jamais lieu de les faire.
a Défaites-vous, ajouta Madame, des projets particuliers que l'amour-propre fait faire pour se dédommager de la nécessité où Ton se trouve de s'accommoder au sentiment d'une ofBcière. Ôq se laisse le plaisir de désavouer en soi-même sa conduite et de se dire : Si je suis jamais à celte chai^, je m'y prendrai bien d'une autre façon; je ferai ceci ou cela, je serai ou plus douce ou plus ferme. Jamais^ encore une fois, votre gouvernement ne s'établii'a aveb cette diversité de conduite. Il vaudroit mieiix- ne pas faire tout à fait si bien et qu'on Ht toujours de même, que de faire sentir ce haut et ce bas, dans la manière d'élever vos demoiselles et d'exercer vos charges.
« Un autre article encore bien nécessaire , est de renoncer au plaisir d'être aimée particulièrement des demoiselles ; on ne doit pas vouloir non plus en être plus crainte et respectée que les autres ; il faut porter le désintéressement jusqu'à n'être pas susceptible du plaisir de sentir qu'elles ont quelque chose de particulier pour vous, et leUr montrer en toute occasion que vous êtes si unies les unes avec les autres, qu'elles n'osent jamais s'aviser de vous faire leur cour aux dépens d'une autre maîtresse. Une fille vous dit qu'elle a beaucoup de confiance et d'attachement pour vous : répondez-lui bonnement : Je suis bien aise que vous aimiez les
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personnes que Dieu vous a données pour vous conduire : c'est une bonne marque; cette reconnoissance est dans l'ordre ; je me persuade que vous avez les mêmes sentiments pour vos autres maltresses, puisque vous avez les mêmes raisons de les aimer. Si les filles portent la flatterie jusqu'à vous faire entendre qu'elles vous goûtent bien plus qu'elles ne goûtent les autres, témoignez un si profond mépris de ces bassesses, et un si grand désir que vos soeurs ne soient ni moins estimées ni moins aimées que vous, qu'elles connoissent que vous êtes bien éloignées de prendre plaisir à leur discours. 11 seroit Irès^nal de leur fîûre apercevoir qu'on a cette foiblesse. »
ENTRETIEN XXXVIIJ'.
(Qat Hoienl foit ce jooHl kor pmnitn conunnnian.)
join 1703.
« Je voulois, mes chères enfants, vous envoyer chercher hier, mais je n'en ai pas eu le temps; je vous prends aujourd'hui pour vous congratuler du bonheur que vous avez eu de communier ce matin, et voir si vous comprenez bien la grandew de l'action que vous venez de faire. » Et s' adressant à M"° de Villers : u Savez-vous, ma fille, lui dit-elle, ce que vous venez de recevoir en communiant ? » Elle répondit que c'étoit Notre-Seigneur. « Oui, lui dit
' l^ltref éd'fimU; t. V, p. si.
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H"* de Maintenon, c'est son corps, son sang, son âme et sa divloité. C'est une grâce au-dessus de tous les mérites imaginables ; ni les siûnts, ni les anges n'en sont pas dignes, et cependant Notre- Seigneur Jésus-Christ veut bien s'abaisser jusqu'à cet excès de bonté de se donner à nous d'une manière si intime ; nous ne pouvons assez lui témoigner notre reconnoissance. Voilà que vous avez fait pour la première fois cette grande action-, on a pris tous les soias possibles pour vous y bien préparer; mais comptez, mes enfonts, qu'il faudra toute votre vie y Importer les mêmes dispositions, autant de désirs, d'amour et de ferveur que vous en avez eu en cette première fois ; et plus vos communions seront fréquentes, plus il faut que toutes ces saintes disposi' tioDS croissent en vous. Souvenez-vous, mes chères enfants, de ne vous jamais familiariser avec tes sacrements, et de n'en approcher jamais, la centième et la millième fois, qu'avec un tremblement et le même respect que vous venez de faire. Je voudrois que vous vissiez le Roi, comme il montre sa foi dans cette occasion ; tout le monde est pénétré de le voir approcher de la swnte table; il le fait avec une si grande humilité qu'il parolt tout anéanti en luimême à la vue de ce divin sacrement. Rien ne fait mieux connoltre l'abaissement où tout chrétien doit être devant Dieu que de le voir en ces occasions. « Vous ne devez plus vous regarder comme des enfants depuis que vous avez communié ; votre conduite doit être à présent toute pieuse et raisonnable ; vous devez avoir grand soin de tenir votre conscience
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pure, et exempte de tous péchés volmittûrês, quèl(]bt) petits qu^ils puissent Ëtrei Que vous serez beureusesj mes chèrésenfants, à l'heure de votre mort, et même dans tout le cours de votre vie, si, à commencer dès aujourd'hui^ votre conscience vous rend le témoignage que depuis votre pj-emière communion, vous n'avez fait que 4es fautes d'inadvertance, et pas uhe de volontaire; vous paroitriez devant Dieu avec une grande confiuice^ et ^us auriez sujet d'en être bien reçues.
« Il y a trois choses que j'ai toujours désirées dans les iîlles de Saint-Cyr, et que je vous recommande d'une manière particulière, persuadée que vous y ferez une grande attention en un jour comme celui-ci ; c'est l'horreur du péché, la présence de Dieu et la docilité. Qu'entendez-vous pai* l'horreur du péché, Partbenay? — C'est, dit la demoiselle, avoir pour le péché plus que de la haine, — Fort bien, dit M°" de Maintenon; il est sur que d'avoir quelque cliose en horreur est encore plus que de le haïr. Que faitnjn ordinairement pour les choses que l'on 8 en horreur? — On les fuit de toutes ses forces. — Oui, ditM^deHaintenoUj et voila ce que nous devons faire à l'égard de tout ce qui est péché. Mes enfants, halssez-le et l'ayez en horreur toute votre vie. Je me souviens que quand M"' la duchesse de Bourgogne, qui étoit à peu près de votre âge, vint en France, elle paroissoit être indifférente pour toutes sortes de plaisirs, et elle étoit de même pour les richesses et pour les honneurs dont il nesembloit pas qu'eUe se souci&t ; mais quand je lui disois : 11 y
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«ura du péché si vous faites cela, elle repranoitavec une grande vivacité : Il y aura du péobé? voilà qui est ffut, je ne le ferai point ; et j'avois le plaisir de lui voir toujours le même mouvement de vivacité, toutes les fois que je la faisoîs apercevoir qu'il pourroit y avoir du péché à quelque chose ; et quelque envie qu'elle eût de le vouloir faire, elle s'arrétoit tout court. Voilà comme je vous désire, mes enfants, et que vous ajoutiez à cette heureuse disposition la présence de Keu, qui vous entretiendra infaillibleraeat dans cette horreur du péché que je vous recommande.
a. Montfidcon , savez-vous ce que c'est que la pratique de la personne de Dieu? — | Madame, dit la petite demoiselle, c'est de penseF toujours à lui. — Nous serioDS infiniment heureuses, répondit M"'deMaintenon, si nous pouïiwisavûir le bonheur de penser toujours à Dieu sans aucune disti^action, mais je ne vous en demande pas encore tant; cela pourra venir dans la suite; commencez seulement par offrir à Dieu, tous les matins, tout ce qge vous ferez dans la journée, élevez votre cœur vers lui de temps en temi», par exemple, quand l'hcrloge sonne; et si l'occasion se présente de faire quelque chose qui déplaise a Dieu , abstenez-rvous-en en disant en vousHnâmes : Keu me voit, cela me suffit pour ne le jamais faire. S'il vous arrive quelque bonheur ou quelque peiae, recevez l'un et l'autre comme de la main de Dieu, lui rendant grâce de ce qui vous fait pLaistr et vous soumettant humblement à ce qui vous fait de la peine, sans murmurer, sachant qu'il oe
'■""Sl'^
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nous peut jamais rien arriver contre son ordre ou sans sa permission. Par exemple, c'est lui qui permet que je vous parle à présent, c'est lui qui vous a conduites ici pour vous faire instruire de votre religion, afin que vous soyez de bonnes chrétiennes ; c'est lui qui ordonne tous les événements de la vie des hommes, et qui veut qu'ils en fassent un bon usage, de quelque nature qu'ils soient. Vous voyez bien que cette pratique n'est pas seulement pour le temps que vous avez à rester ici, niMs que c'est pour toute la suite de votre vie que je vous la recommande, et vous devez l'observer jusqu'au milieu du monde, et même du plus grand monde, si vous y êtes engagées. Vous trouverez peut-être étrange que je vous parle de la présence de Dieu à votre âge; je vous assure, mes chères enfants, que vous ne pouvez commencer de trop bonne heyre à vous accoutumer à regarder Dieu en tout, et à reconnottre sa mfùn qui agit sur nous dans tous les différents événements de cette vie.
« La troisième qualité que je souhaite à mes filles, c'est la docilité; je voudrois bien savoir ce que vous entendez par la docilité. — C'est, répondit M"' de Moléon, de bien obéir aux maîtrises. — Non-seulement aux maltresses, dit M"" de Maintenon, mais encore plus à votre confesseur. Rien n'est d'un meilleur augure pour l'avenir que cette docilité à se laisser conduire, à embraser le bien qui nous est recommandé ou inspiré. Et ne croyez pas que ce soit une vertu d'enfant; cette docilité convient à tout âge, et je suis persuadée que c'est
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ce que Notre-Seigneur recommandoit à ses apôtres lorsqu'il leur disoit : Si vous ne devenez comme des enfants vous n'entrerez point dans le royaume de Dieu. Ayez donc l'esprit et le cœur dociles à présent, et conservez cette docilité jusqu'à la mort. Adieu, mes enfants, n'oubliez jamais la grande action que vous venez de faire aujourd'hui, et songez à mettre en pratique ma petite instruction; je vous reverraî dans quelque temps pour voir si vous l'avez Lien retenue. »
Puis revenant sur ses pas elle leur dît : « Nous avons une jeune princesse de dix ans (U'^deContî') qui vient aussi de faire sa première communion : elle vint quelques jours auparavant voir le Roi dans ma chambre ; U lui recommanda avec une piété et un zèle admirables de bien prendre garde à ce qu'elle alloit faire, d'en comprendre toute l'importance , et d'y apporter toute l'attention possible. J'étois charmée de l'entendre. D lui répéta plusieurs fois que c'étoit la plus grande action qu'elle put jamais faire en sa vie; elle Técoutoit d'un air respectueux et touché. Je lui dis : « Prenez bien garde, princesse, de ne pas conserver la piété dans laquelle vous êtes élevée, et fortifiez -vous contre les railleries que l'on vous fera sur vos communions et sur vos autres exercices de piété, w Elle répondit : u II y en a déjà beaucoup qui s'en moquent. — Comment, dit le Roi, il se trouveroit des gens qui se moqueroient de votre piété? — Oui,
< Pelite-mieduRol.
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dit-elle, on me raille quand je vas à confe^. —7 G» sera assurément, ajouta M*"' de Maintenon, un miracle si cette jeune princesse persévère ; priez Dieu qu'il lui $n fasse la ^àce. J'espère cependant de ses bonnes inclinations et du fond 4o religion qu'on lui inspire, car elle n'a autour d'elle que des personnes vraiment chrétiennes et pleines de verti). j'ai voulu, mes enfents, vous dire encore ce pptit mot ppur vous faire peser le bonheur que vous avez ici d'être poussées et excitées à ]a piété géiiéraler mefit par toi4t le monde, bien loin d'eii être déU^rnées par qui que ce soit, t
ENTRETIEN XXXlï».
(Del'aitlitédeir^BeiioDi, et i|a'il ne fanlpoinl aliter 11 pc<n«.) Juillet IIOl-
« Je suis toei eontente, mes chères enfants, d'avoir trouvé en vous la même docilité etla oiiëme ^implicite que dans les petites classes; je prétends par là vous donner une grande louange. Si les Batnes de Saint- Louis ne vous aimoientsolidement et ne cherchoient que leurs commodités, elles se tiendroient en repos sans exiger autre chose de vous que ce que vous faites, contentes de ce que l'extérieur va bien ; mais comme nous vous aimons pour vous-m^nes, et que nous cherchons votre plus grand bien, nous allcns
> Lettret étUfiantes, U V, p. 65.
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travailler â former l'intérieur. Je tcu* commencer pfer tous apprendre à ptcflter des temps de silence <{Ué tiôtis avons mis dans le règlement, ce qiie nous s'ÀTOtls Tait que pour de bonnes raisons; je veut bien vous les dire; je crois que vous serez assez raisonnables pour les comprendre. La première, c'es^ de vous apprendre à voua tàil-b ; Ken ne Sied si mal à Une fille que de toujours parler, quand même elle auroit le plus gràiid esprit du inonde et qu'elle diroit defe hietreilles, Utle autre raison fie ce silence qu'on TOUS fàit observer, t'est pour voufe dOiiner le temps de feire de sérieuses rêflesiôtia, persutidées que si vous le saveï bien etriployer, rien rie contribuera tant à vouâ l'erïdrè i^sotihiibles. Mais poiir eèla il faut savoir ce que t'est que l'cfléchlr : c'est pensei- plusieurs fois avec àtteiilion à là mCme eboset Je crains que Vous lie perdie* tout le temps qu'on à prètetidu qiie Vous ëinploieriei aui réflexions; celles qui vous eonvietihent prèsénteniêiit Sont, par eiemple^ sur l'état de Vie que vous dévei choisir, Sur ce que vous deviendrez quand Vous ilë sei^z plus à Saint-Cyr, sur ce que vous entendet dire de bon pour vous rappliquer, sUr la conduite des personnes raisofthablés t>6ùr y eoiifornier k votre. Les plus pieuses prendront Ce temps-là pour penser à Dieu et pour s'etitretebif avec lui. VbtiS pourriez quelquefois conter de mémoire , répéter une instruction pour tâcher de bien ta comprendre, répéter ce que vous avez appris par cœur, ou apprendre quelque chose, narrer une histoire que vousvoulezretenirouraconter ou écrire^ eu un mot, vous occuper toujours utile-
ment. Si je pouvois contenter ma curiosité et connoître à quoi s'occupe votre esprit, et quelles sont vos pensées quand tous êtes obligées de garder le silence, j'auroisbien envie de le savoir; au moins apprenez a le garder comme il faut, et à vous rendre ce temps utile.
« Je veux encore traiter avec vous des précautions que vous prenez pour éviter toutes peines et tout travail. Il semble qu'il y en a qui croient pouvoir s'exempter de la loi commune, et qui voudroient ne pas souffrir la moindre chose ; cependant ce que vous avez à souffrir présentement n'est rien du tout en comparaison de ce que vous trouverez dans le monde. 11 n'y a personne qui ne souffre; j'ai l'honneur depuis longtemps de voir le Roi de fort près : s'il y avoit quelqu'un qui pût secouer le joug, et n'avoir point de peine, ce seroit assurément lui ; cependant il en a continuellement : il est quelquefois toute une journée dans son cabinet à faire des comptes ; je le vois souvent s'y casser la tète, chercher, recommencer plusieurs fois, et il ne les quitte point qu'il ne les ait achevés, et il ne s'en déchaîne point sur ses ministres. Il ne se repose sur personne du règlement de ses armées; il possède le nombre de ses troupes et de ses régiments en détail comme je possède les bandes de vos classes '. Il tient plu-
' Louis XIV, depuis la mort de Hazarin, a trataillé coiiglaiii> meDtbuitheares par Jour aux aRalTegdel'Ëlat; dana lesdemièrw années de aon règne, il travalUatt eonTent pendant dix à douie heurej. On eait que Napoléon possédait, comme Louis XIY, " le nombre de ses troupes et de ses [égimenls en détail. ■
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sieurs conseils par jour, où l'oo traite d'affaires souvent fâcheuses et toujours ennuyantes, comme des guerres, des pestes, des famines, et autres afflictions. n a présentement le gouvernement de deux grands royaumes ', car rien ne se règle en Espagne que suivant son ordre; le roi d'Espagne n'a point d'argent, cela donne de nouveaux emharras à notre roi, il n'est presque plus question de plaisirs pour lui} les affaires prennent tout son temps. Cependant y a-t-îl une condition en apparence qui devroit être plus exempte de fatigues que celle de la royauté? Les ministres, dont les places sont si briguées et si enviées, quoique sans raison, méritent bien le profit de leur charge par les peines et les fatigues qu'ils ont à essuyer. M. de Chamillard' est dans un travail continuel : il n'est plus question pour lui de détassements, encore moins de plaisirs ; il ne saurait voir sa famille qu'il aime passionnément, parce qu'il ne trouve pas un moment à lui donner, étant depuis le matin jusqu'au soir à entendre des affaires désagréables, à voir, par exemple, qui a raison de Pierre ou de Jacques, etc. On craint qu'il ne tombe bientàt malade, il est très-change ; il a fait venir sa fille auprès de lui pour la marier, il ne peut la voir; c'est pourtant un homme qu'on croit très-heureux.
■ Le royaume de France et le royaume d'Espagne.
* Cfaargâ àU fols du conlrAle gënéra! des floancM et de l'adntintetration de la guerre, et Incapable de ce lourd fardeau. C'était un bomme d'une admirable probité, et populaire malgré son Incapacité : quand 11 fut nommé au ministère des finances, on dl- Mitdeluiaui portes des églises: «En volclunquLairaelepeuple.a C'est H"« de Haintenon qui nous a révélé ce détail.
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ti Les juges ont aussi beaucoup de peine ; ils passent leur'vie à examiner des affaires où ils n'ont auiMA intérêt, à voir de quel Côté est Ift justice, et s6Uv«nt à prendre le parti des pauvres tjui setlt bôi-s d'étdt de recDnnoitre le bien qu'Us leur fotit. Les évëques ottt encore dé trèS-ghliides peines quahd ils font lëtif devoir: ils 8e font hàlr bien souvent parce qu'iU se croient obligés de reprendre ceux qui ne font pas bien^ ils refusent coiititiuellëtnent des dispenses qui leur sont demandées ^tis de vraies nécessités ; ils essuient d'étranges fatigues dans la visite de leurs diocèses. Il y a quelque temps que M. de NOyob' itte dit qu'il avoit dotiné la cotitirmetloti en un même jour â quatre mille personnes; il avoit, par fconsèqtienl, répété quatre mille fois les parties qui sotit til forme de ce sacrement, ce qui lui aVoit donné UtK extiiictiori de toix.
<' Je n'ai pas le temps de parcourir les autrëfi états pour vous faire voir qu'il n'en est aucun 06 il fl'y ait de la peine et du travail, d'esprit ou dé Corps. A la guerre^ dans le mariage, tOut le monde a de la peine ; je ne connois que les dediolselles dé Saint-Cyr qui ti'en voudfoient point avoir, iitj moins pour la plupart. Nous voyons cela même jusque dans vos jeux : vous ne voulez point cbércher ce qu'il convient de dire ; on ne sauroil vous faire un plus grand plaisir que de vous le souflier sur-lechamp. J'ai toujours aimé les enfants, et je croîs que Meu m'a donné ce goût pour VouS àutreS. J'en al
■ C'MM un d'Aubi;né, parent éloigné Ûè Ai»* Se MsIntenoiiiU devint atcbevcqUB de RDueD.
u...,.C(JOgli:
AVEC LES DEHOISELteS DE LA CLASSE JAUNE (1703). 163
ilevé plusieurs, et qui jouoient comme vous à des jeux où il falloit penser, chercher; mais loin d'éviter Iti péînej ils tâdhoient de l'âugmenlet" en se retrftticbatit td liberté de cherclier généràkment Sur toutes choses, tiiais seulement sUr quelques-unes ; par exemple, ce qu'il faut pour un habillëmëht, une cuisine, sur l'ameublement d'une thambte, sur ce qu'il Tant à un repas-, plus leur esprit i^idsoit, et plus ils trbuvoient de plaisir. Votre goût est bien différent du leui-, et la première chose que vous dites sur tout ce qu'on vous propose^ est toujours : Cela est trop difficile, cela est impossible, je ne saurois. Si vous faites tin ëëmptê, vous ne cherchez pas à le trouver, mais que quelqu'un vous le dise poUr Vous eii épargner li peine-, vbiis êtes bien atseS d'entendre une histoire, mais Vous ne voudriez pas être obligées de la raconte!' A d'autres. Je n'ai jamais été que ti'ois Btls avec ma mèi-e ', et je me souviens qu'elle me défendit, à mon frérB et à moi, de parler entre nous d'autres Choses que dé ce que nous lisions dans Plutbfqiie ; c'est un livre dû Soiit contenus les faits des grands hommes et des femmes qui se sont distingués par leurs véHus ou par quelque action mémorable. Nous ne finissions d'en parler: Après avoir lu; nous étions toujours à comparer les faits des uns
' Elle parlé dé son sfjour i la Martinique; elle avoit alors de bult i dix ans. La mhte de Mme de Hainl«n(in,ëIo)t dite fïmnle trts-BéTèrei qui éleva ses enrsnts Tort durement; n M'*' de HaintenOD ne se souvenoit d'avoir élé embrassée de sa tnÈta que deux tols, et seulement au front, cela après une iéparutiou assez loD'iaé. ■ {Mémoires da Dama de Saint-Cyn )
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et des autres. Une telle femme, lui disois-je, s'est plus signalée qu'un tel homme, elle a fait telle et telle chose. Mon frère me prouvoit que son héros étoit plus merveilleux. Cette belle action, me disoitil, est de lui; et je courois vite regarder dans mon livre s'il n'y avoit rien à opposer à ce qu'il disoit: nous soutenions bien l'un et l'autre notre parti fort vivement ; cela nous divertissoit beaucoup, et depuis que ma mère nous eut défendu de parler d'autre chose, nous y mimes tout notre plaisir, bien loin de regarder cette espèce d'assujettissement comme fâcheuse et pénible. Il y en a bien d'entre vous qui auroient trouvé cet ordre trop gênant, et qui s'en seraient peut-être fait un sujet de peine.
« Tous les exemples que je viens de vous citer, mes enfants, ne sont que des bagatelles, mais qui nousfont voir que vous étendez cette crainte de la peine à tout, et jusque dans vos divertissements ; il faut, assurément, que vous vous vous croyiez de meilleure condition que le reste du monde, puisque vous voulez vous exempter d'avoir part à tout ce qui est généralement pour tous. Ce que je vous dis, mes enfants, je le dis pour vous piquer un peu d'émulation, et vous forcer à être plus courageuses, à compter pour rien la peine, i savoir en prendre de toutes les sortes et de bonne grâce quand elles se présentent et sont ou utiles, ou convenables, ou nécessaires et inévitables. Ne vaut-il pas infînimeat mieux, en ces occasions, faire de bon cœur et courageusement les choses, que de suivre ses répugnances, son dégoût et son ennui ? Je vous parle pour ainsi dire humainement, car à des filles
pieuses, comme je me persuade que vous l'êtes, je devrois ne parler que de motifs de piété, et tous faire comprendre avec quelle fidélité tout bon chrétien a soin de ménager, pourl'amour de Keu et pour son salut, toutes les peines et les contraintes qui se présentent, de quelque nature qu'elles soient, petites et grandes, et surtout celles de son état ; il sait fùre un saint usage de tout. Et voilà, mes enfants, comme je vous désire toutes. »
ENTRETIEN XL'
Un jour de la fête du Saint-Sacrement, Madame dit, à la récréation : « Faisant ce matin réflexion sur les austérités que plusieurs de vous voudraient faire et qui ne sont pas en usage dans votre maison comme en d'autres communautés, j'tù trouvé que c'en étoit une bonne que cette vigilance continuelle et sans rel&che qu'il faut avoir sur les demoiselles ^ je la crois même plus difficile parce qu'elle est de tous les jours, et que naturellement nous aimons le changement. Il est bien aisé de se relâcher sur ce point, qui est pourtant très-important, si on a soin de s'y renouveler souvent. Il faudroit le faire dans les retraites, aux grandes fêtes, dans les temps de dévo-
■ BeeueU de» RéponKt, p. 365.
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tion, dans les examens, et se demander à soi-^nème : Ne mé sui»-je point felAchée sur la Teille des demoiselles pendant cette année, ce mois, cette semaine, aujourd'hui? âi-je pris garde d'assez près Aleiir conduite dans oette occasion? leur ai-je dit ce qui convenoit dans cette autre ? ai-je empêché qu'elles ne liassent une conversation? ou bien ai-jè été attentive à ce qu'elles disoient? ai-je regardé ce que faisoient telles et tellra ensemble? à ce qu'elles écrivoient? Quand je suis à leurs bandes, pensé-je à leur être utile, prévois-je quelquefois ce que je leur dirai ? ne me suis-je point trop reposée sur une sœur ou une noire à qui je les ai conQées? Ce renouvellement est d'autant plus nécessaire à faire à présent, que vos demoiselles paroissent plus portées au bien et plus dociles que jamais. Vous pouviez penser qu'il y àuroit moins de nécessité à les suivre de si près; mais soyez persuadées que c'est i cause que vous êtes si exactes à les veiller qu'elles sont si aisées à condiiire, et qu'aussitôt que tous cesserez de les observer, elles deviendront libertines*. Il ne parottra pas d'abord grand changement à l'extérieur ; elles vous Charmeront peut-être mSme pdr leur cbflddite , et vous serez tout étonnées qu'un beau matin voUs découvrirez dans le plus grand nombre un mauvais esprit, point de piété et un si grand relâchement que VOUS aurez toutes les peines du monde à en venir à bout, et à rétàbUr parmi elles cette droiture, cette simplicité,
• Voli la note de la page 62 des Lettret mut féducatiwi.
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eette docilits et eette innocence âfi vie si aimable. l^ moyen d'éviter les petits désordres qui povrroient arriver dans vos classes, je vous le redis encore, c'est cette vigilance sans reWhe, dans le^ temps m^es qu'elle vous pwoU le moins néce»-' saire. »
ENTRETIEN XLI'
H"* ie Maintenon, étant à 1^ classe verte, de- Ejanda aux demoiselles sur quoi elles vouloient qu'on leur parlât; M"'d'Escoublant'luipropQsa la reconnois- 58îice ; plusieurs furent du mènie avis. M°" de Maintenon dit à M'" de Ségonzague d'opiner du bonnet, lui demandant si elle savoit ce qu^ c'étolt. — Elle répondit que c'étoit d'être du même sentiment que ÇeUjL qui donnent leur avis avec nous sur quelque cfinse. il Oui, dit M"* de Maintenon, et par exemple quand les juges sont assemblés pour terminer quelque affaire, et que le rapporteur a expliqué le fait en question, chacun dit son sentiment , et quand les premiers ont parlé, si les autres sont de même, ils ne font qu'ôter leur bonnet, pour marquer qu'ils
■ Lettres ùl<fiiuttes, t. V, p. 191.
' Anne- Françoise d'Eacoublant de Tourneville. Cette demoi- Klle devint Same de Salnt-LiODla; elle Qt proresaioe la 16 nun
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sont de même avis qae les aatres-, cela s'appelle opiner du bonnet , parce que c'est en effet un bonnet qu'ils ont quand ils jugent. — Hais savez-vous, ajouta-t-elle,'ce que c'est qu'opiner? » Une demoiselle répondit qu'elle croyoit que ce mot venoit d'opinion, et qu'opiner, c'étoit prendre l'avis ou le sentiment de ceux qui doivent délibérer sur quelque cbose. M™ de Maintenon approuva cette réponse et dit agréablement : « Nous avons déjà appris aujourd'hui ce que c'est qu'opiner du bonnet : passons à la reconnoissance. Solare, qu'en pensez-vous? — C'est, dit-elle, faire tout son possible pour plaire aux personnes qui vous ont fait du bien. — Non-seulement vouloir leur plaire, répondit M"* de Maintenon, mais se souvenir du bien qu'elles nous ont fait et le témoigner dans les occasions qui s'en présentent. Et l'ingratitude, la connoissez-vous ?» La demoiselle dit que c'étoit tout le contraire. « Il est vrai , dit H™* de Haîntenon, c'est oublier les bienfaits qu'on a reçus. Savezvous pour qui vous devez avoir de la reconnoissance? C'est premièrement pour Dieu, et puis pour les personnes qui vous font du bien ; par exemple, devez-vous avoir de la reconnoissance pour l'instruction que je vous fais à présent P » La demoiselle fut embarrassée : elle en sentoit beaucoup pour M"' de Maintenon, et elle voyoit qu'elle en devoit avoir encore plus pour Dieu ; elle ne savoit que dire. « N'en doutez point, lui dit M""' de Maintenon; c'est principalement pour Dieu qu'il en faut avoir-, c'est lui qui a permis que je vinsse
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ici plutôt qu'ailleurs; c'est lui qui m'inspire de vous parier, et qui fait que l'on vous dit des choses convenables. Mais pensez-vous qu'il soit indigne de Dieu de se mêler de si petites choses, et croyezvous en effet qu'il s'en mêle ? — Oui, madame, dit M"* de Merbouton. — Assurément, reprit-elle; il vous les rend profitables et utiles. V a-t-il rien dans 1 Evangile qui marque que Dieu ordonne et permet tout ? » M"* de Cateuil ' répondit que notre Seigneur Jésus-Christ dit qu'il ne tombe pas un seul cheveu de notre tête sans son ordre, ii S'il ne tombe pas un seul cheveu de notre tête sans son ordre, reprit gaiement H"" de Maintenon, combien plus se mê- Ier»-t-il de mon instruction , car ne vaut-elle pas mieux qu'un cheveu ? n
Puis elle demanda à H'" de Morangle si elle pouvoit avoir de la reconnoîssance pour une personne qu'elle n'aimeroit pas. Elle répondit que cela étoit difficile, maisqu'ilfaudroit se contraindre. «Laissons la reconnoissance, ajouta-t-elle, pour un moment; dite&-moi tout simplement si vous pourriez aimer une personne pour qui vous n'auriez pas d'estime? » Elle répondit que non. « Il est vrai, dit M"' de Maintenon , qu'il n'est pas possible d'aimer d'une vraie amitié une personne qu'on n'estime point, parce que la vrûe et solide amitié est fondée sur l'estime , et l'estime sur le mérite. Revenons à la reconnoissance. H faut rapporter à Dieu tout le bien qu'on nous fait , mais il ne faut pas se faire de cela
* Voir le noie de la p. Hl.
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un mauvais pr^teiLte pour être ingrates à l'égard des personnes de qui Dieu s'est servi pour nous fnire du bien; ce seroit un très-mauvais raisonnement de dire : C'est pogr Djeu que je dois avoir de la reconnoissance, je ne dois rien aux créatures. H veut qu'on leur doive après lui tout l@ bien qu'il nous fait par elles. Il y a des personnes de si mauvws cœur, qu'elles voudroient n'avoir obligation 4 qui que ce soit ; j'en ai connu une qui disoit : Je Toudrois que cette personne fût morte , car ma voilà engagée à lui être obligée toute ma vie. » Elledemanda ensuite s'il n'y avoit point d'ingrates dans la classe ; elles répondirent toutes que non ; elle dit encore : « Que les ingrates se lèvent ! » personne ne remua de son siège; ce qui lui fît dire que l'ingratitude est un défaut qu'on ne veut point avouer, parce qu'il est bas, et qu'il montre un bien mou? vais coeur ; chacun le dévoue, et cependwt il ept fort commun. Il y a d'autres défauts dont on coq-: vient plus lùsément : je suis sûre, par exemple, qqe si je demandois tes paressenses , il y en auroit qui se lèveroient pour peu qu'elles fussent simples, car il n'est pas qu'il n'y en mt ici quelqu'une qui s'en sente coupable. ■» Puis parlant à la première maltresse : « Consolez-vous, ma sœur, lui dit-elle, vous n'avez pas une seule ingrate dans votre classe ; cependant je vous apprendrai bien à les connoitre : ce sont celles qui donnent de la peine et qui ne fpnt pas leur devoir; elles sont ingrates, puisqu'elles ne savent pas reconnoitre par leur bonne conduite les bontés qu'on a pour elles et les soins
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qu'on en prend, qu'elles soiit iadocilès, et qu'elles ne 96 soucient pas de donner du eontentemeat, cstf les coeurs recotinoissants font tout ce qu'ils peuvetit pour satisfaire les personnes à qui ils ont obli|^ tion; il n'y eh a pas de plus ^ande que d'€tre élevées et instruites comme l'on est ici. »
Elle demanda ensuite s'il n'y âvoit point de disputes dans la classe et si elles étaient toutes bien uiiieë ensemble? La maîtresse assura Qu'elles s'aîmoient toutes comme des sœurs, et qu'on tie voyôit aucun démêlé parmi elles; « Si cela est; répondit M"" de Mainlenbn, tous avez la paix, qui est Un si grand bien, que Jésus-Clirist à tant de fois recommandée â ses a|>6tres, et que saint Paul souhaitait aux chrétiens i qui il écrivoit. C'est une excellente disposition pour TOUS préparer à recevoir le Saint-E*' prit. Adieu , mes enfants , je tous reviendrai voir avant cette fête pour nous exciter ensemble à la bien célébrer, et à tâdher de mériter d'y recevoir r&bondânce des grâces qui y sont attachées. ■»
ENTRETIEN XLli'.
(Dfl la àbtMà il M mnlcHir, et iti boillieiii' i]n'll j à Mn su» rAervi. )
M" dfeMaititeHon leur dit : « je commence aujourd'hui par vous exhorter à bien profiter de cette re-
> Lellret édifiantet, t. Y, p. 139.
traite ' , à ne vous pas attendre à apprendre des choses nouvelles, puisque les vérités de la religion sont toujours les mêmes; mais à les méditer avec plus de goût que jamais, et à y faire une attention toute nouvelle et encore plus grande que par le passé. Allons, mes chères enfants, que ces saints jours soient ceux de votre conversion ; vous savez que tout le monde en a besoin, du petit au grand, et qu'il y a toujours beaucoup à réformer en nous tant que nous sommes en cette misérable vie. Les prédicateurs prêcheront toujours la patience et le retour vers Dieu, parce qu'on aura toujours besoin de se convertir à lui, les uns plus, les autres moins; ce seroit un grand orgueil et une grande présomption de croire n'en avoir pas besoin. Prenez de bonnes mesures avec Dieu pour détruire en vous tout ce qui lui déplaît, pour y étabhr en la place les vertus qui vous manquent, et pour vous fonder et enraciner si solidement dans la piété, que rien dans la suite ne puisse vous en détourner. Comptez, mes enfants, qu'il n'y a que cela de bon même dans ce monde-ci, et que hors de ce chemin, on est toujours dans un péril évident de se perdre, et que l'on se perd effectivement pour l'éternité si Dieu ne fait une espèce de miracle sur lequel il ne nous est pas permis de compter, pour nous rappeler à lui.
« Quelques-unes d'entre vous pourroient peut-être me dire : Mais nous sommes encore bien jeunes, et
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nous aurons tout le temps, après nous être diverties, de rentrer en nou^-mëmes et de revenir à Dieu. Je leur réponds que l'on ne peut commencer trop tdt à bien servir Dieu; que plus t6t elles auront commencé, et plus elles l'auront fait avec ferveur et avec fidélité, plus leur récompense sera grande. Je crois qu'un écueil assez ordiniûre aux jeunes personnes, c'est de compter sur une pénitence à venir qu'elles ont dessein de fidre un jour après s'être donné du bon temps; elles se flattent que Dieu, comme à tin saint Augustin et à une sainte Thérèse, etc., leur fera ta grâce de se convertir, et qu'elles deviendront saintes à leur tour. Miùs, hélas ! que le nombre de ces heureux pénitents est petit ! et que celui des pécheurs qui ont compté sur la pénitence, et sont morts malheureusement sans avoir eu le temps de la faire, est innombrable ! J'espère, mes chères enfants, qu'aucune de vous ne prendra ce travers si périlleux, et je suis bien aise en passant de vous faire faire attention sur le grand avantage que les âmes innocentes, et ferventes en même temps, ont sur les âmes pénitentes, je dis même sur les saints pénitents; car n'est-il pas ordinaire que les âmes innocentes, qui ont toujours été pénétrées de son amour et de la crainte de lui déplaire en la moindre chose, pleurent et gémissent sur leurs plus petites infidélités avec la même contrition, la même douleur et la même ardeur que les saints véritablement pénitents le font sur leurs plus grands péchésPCe que je ne dis pas pour diminuer le mérite de ces saints pénitents dont l'exemple est si consolant pour les pén.
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chetirs, mais pour vous tincotirager à faire vos efforts, et à prendre toutes sortes de précuutions pour conserver chèrement le précieux trésor de l'innocence, qui est le moyen le plus sflr et le plus doux pour se sauver, et qui porte toujours avec lui de si grands avantages, même dans co mondé.
H Je ne puis mieux faire, ce me semblé^ pour volis encourager à embrasser généreusement pour le reste de vos jours ta pratique d'une vie chrétienne, que de vous proposer l'exemple de M. le duc de Bourgogne '; c'est un jeune pHnce-àpeu près de votre âge, puisqu'il n'a pas encore vingt-deux ans. Depuis sa première communion, nous Avons vii peu à peu dtsparoltre tous les défauts de son enfance, qui nous donnoienf de grandes craintes pouf l'aVenir; sa piété a toujours été croissant, son progrès étoit visible d'une communion à l'autrei il a surmonté généreusement toutes les railleries qu'il a eu à essuyer dans le commencement; et à présent il est. l'admiration de tout le mondes II communie trèipsouvent, entend la messe tous les jours, où il y a presse d'aller avec lui pour s'édifier de la manière respectueuse et pleine de religion avec laquelle il y assiste ; il s'enferme seul dans son cabinet une ou deux heures de l'après-dlné, ce qui est fort rare à la cour i il a plusieurs livres de piété sur sa table, ce qui fait juger qu'il emploie ce temps à leshre ou à prier. Mais ce qui marque davantage la solidité de sa piété, c'est la violence qu'il continue de se faire à lui-même
1 On «ait qu'il fût ëlevë pat Fénelon.
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pour détruire entièrement ses défauts; et, comme l'on dit. il se tient à quatre pour ne se point fâcher; mais b piété Ta tellement métamorphosé, que d'emporté et violent qu'il étoit, il est devenu modéré^ doux, complaisant, et si attentif sur lui-même qu'on a peine à discerner si c'est son naturel '. Quand il se détermina à servir Dieu tout de bon, il cessa le jeu qu'il aimoit passionnément. Je lui demandois un jour confidemment quelles raisons il avoit eues An s'interdire le jeu auquel nous savons qu'il est le plu9 attaché, et qui est une des occupations les pltis innocentes de la cour ^, où les conversations sont ordinairement plus dangereuses; il me répondit qu'ayant fait ses réfleuons, il avoit reconnu que ce qui lui faisoit aimer le jeu étoit lé désir du gain ; qti'à la vérité il ne se soucioit pas beaucoup de perdre, mais qu'il sentoit une grande joie de gagner ; qu'il craignoit que cela ne vint d'un fonds d'avarice, et qu'il lui sembloit impossible que ce qui vient du péché mortel fût innocent en soi-même, il pense de même sur tous les autres articles, et quelque envie qu'il ait de faire quelque chose, c'est assez de lui dire qu'il peut y avoir de l'offense de Dieu pour l'arrêter tout court. Madame, sa femme, qui sait bien cela, qui connott sa grande simplicité malgré son grand esprit, abuse uû peu de cette délicatesse de
1 Toue les Hlslorieni coDSrmerit ces détails.' Toit Saint-Siniori. T. XV( p. 19, de l'édition io-lî;
' Point di Innocentes que le dit H>o< de Haintenon. On jouait k la cour de Louis XlV un jeu eilrénë et de tous les instants.' PludenrB éoumunt firent au Jeu des toitunes sEandaleHiM.
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conscience pour le faire abstenir des choses qui lui déplaisent, quoiqu'elles ne soient pas péché, car il sufSt qu'elle lui dise : « Monsieur, si vous continuez à faire cela, vous serez cause que Dieu sera offensé, parce que je me mettrai en colère. » Il n'en faut pas davantage pour Varrèter. Certaines gens pensoient que c'étoit par avarice qu'il avoit quitté le jeu, mais les aumônes secrètes qu'il fait depuis qu'il s'est adonné à la dévotion le justifient parfaitement de ce soupçon, et ce qui montre davantage que c'est véritablement par vertu qu'il se prive du plaisir du jeu, et que ce n'est point par entêtement de sout!bnir son entreprise, c'est qu'il ne fait pas difficulté de jouer quand cela est nécessaire pour condescendre au goût de M""* la duchesse de Bourgogne ; mais il se contente pour lors d'un petit jeu, comme d'une pistole ou deux tout au plus ; à peine lui arrive-t-il de jouer une fois en Iiuit jours. Il prend de même avec modération et par complaisance d'autres plaisirs innocents, comme la chasse, la promenade, etc. ; et bien loin que sa piété s' oppose à ces sortes déplaisirs, elle les lui rend plus agréables qu'ils ne le sont à ceux qui, n'ayant pas la ressource de la piété, se laissent tyranniser par leurs passions, ne savent à quoi passer le temps, et cherchent à s'étourdir depuis le matin jusqu'au soir en faisant succéder un plaisir à un autre, sans en trouver aucun qui les satisfasse entièrement. Ils vont à la comédie, à la chasse, à une promenade ; je voudroîs que vous pussiez les voir revenir, rien n'est plus propre à faire faire la méditation^ vous les verriez avec un visage chagrin,
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se plfùgnant que rien n'a réussi selon ]eurs désirs: ia comédie a été mal jouée, on y mouroit de chaud, le mauvais temps les a privés du plaisir de la promenade, les chiens ont mal chassé, on n'a point bien pris ses mesures; enfin, à en juger par leur air, on diroit qu'ils viennent d'avoir les plus grandes mortifications; au lieu que le jeune prince, de la piété duquel je vous parle est toujours content, parce qu'il sait remplir son temps d'exercices pieux . et utiles.
n On voit les religieuses les plus austères etlesplus régulières être gaies et contentes dans une vie si pénible à la nature, et cette innocente joie est le partage de tous ceux qui font le bien. Plusieurs d'entre vous sont pressées de sortir d'ici ; que feront-elles si elles n'ont amassé un bon fonds de piété? Elles ne savent pas ce qui les attend. Quelques-unes payeront pension dans des communautés et elles y auront bien des contraintes et des désagréments ; d'autres se trouveront peut-âtre avec un mari jaloux, bizarre, débauché, joueur, etc.; d'autres éprouveront différentes sortes de peines et de contradictions; comment pourront-elles supporter toutes ces choses si elles n'ontpas une grande piété? Demandez-la donc à Dieu sans relâche, mes chères enfants, travaillez de toutes vos forces à l'affermir et à la perfectionner pendant que vous êtes encore ici; demandez-la instamment à Dieu pendant votre retraite, et demandez-la avec grande confiance et une grande foi en la parole qu'il a bien voulu donner lui-même dans son Évangile, d'accorder les vrais biens à ceux
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qui lea lui demuideront. Priez pour moi, mes chères enfants. »
ENTRETIEN XLlll'.
Une de nos sœurs demanda à Madame si elle approuvoit que pour humilier une enfant portée à l'orgueil, on ne l'avançât pas autant qu'elle seroit capable de l'être. « Quoi ! dit Madame , pat«e qu'une petite fille est glorieuse, il faudra la laisser aller aux grandes classes sans savoir lire et écrire, afin de l'humilier! — Ce n'est pas cela, reprit la même personne, ce seroit, par exemple, de ne pas lui montrer un ouvrage particulier qu'elle auroit de la facilité à apprendre. — Vous n'en avez point ici, reprit Madame, qui doivent beaucoup inspirer de vanité ; ceux que vous faîtes sont des plus cornmuns, et ce ne seroit pas une raison de les laissef ignorer à une fille par la crainte qu'elle ne fût enflée de les savoir. — Mais ne seroit-il pas bon, dit une maltresse, de ne lui pas faire faire des choses qui ne sont pas nécessaires, comme dire des vers, être d'une conversation? — Ce que vous dites là ne faisant pas une partie de leur éducation, répondit Madame, si je voyois une fille bien orgueiUeuse qui méprisât les auti-es, je pourrois bien une fois en passant ne la pas mettre d'une tragédie oii d'une
■ Becutil de$ Jt^xnun, p. 896.
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coD^ersation ; mais, pour règle générale, je la formerois, autant qu'elle en seroit capable, sur tout ce qui a rapport à l'éducation ; je cultiverois ses talents comme ceux d'une autre, et je ne la priverois du reste que d'une manière passagère. »
ENTRETIEN XLIV
Madame, étant à la récréation , dit à la maîtresse des ouvrages de n'en pas exiger beaucoup des mattresses des classes; qu'elles n'en dévoient avoir que par contenance, leur capital étant d'être toujours oocupées des demoiselles, non pas en demeurant immobiles au bout d'une table sans oser détourner un moment les yeux de dessus elles, mais en s'occupant de les former sur toutes sortes de choses, allant montrer à une à tenir son aiguille, à une tutre à foire son ourlet, s'asseyant un moment auprès d'une troisième et prenant son ouvrage pour lui montrer à travailler de bonne grâce. Elle ajouta; H Je ne demande de vous que deux choses, la bonne foi et la vigilance : la bonne foi vous portera à vous donner tout entières à leur éducation sans rien négliger de ce qui est propre à les former, et la vigilance vous mettra en état de leur faire éviter mille fautes, et de leur faire prendre toutes sortes de bonnes habitudes. Cette continuelle attention qui
1 Recueil dea Réponsa, ]
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leur est si nécessaire, vous est également bonne pour l'exercice de votre vertu ; car, à parler franchement, sans ces sortes d'assujettissements qui nous ont obligées à vous retrancher les autres austérités, votre vie serait trop douce pour des personnes consacrées à Dieu. M
ENTRETIEN XLV
Madame dit qu'elle approuvoit tout à fait qu'on se servît des demoiselles les plus avancées pour montrer aux autres : « Outre que cela vous donne, dit-elle, la facilité de veiller davantage sur elles et de vous appliquer à perfectionner les plus capables, c'est que par là vous les stylez elles^némes, et vous vous fatiguez moins que vous ne feriez en montrant l'alphabet. — Vous ne voudriez pas, dit une de nos sœurs, que ce fût par attache à son ouvrage qu'on fit faire les exercices par les demoiselles. — Quelle attache peuvent avoir les maltresses à leur ouvra^P reprit Madame j elles n'en doivent tenir que par contenance et parce qu'il leur ennuieroit fort de tenir les bras croisés. Combien leur ai-je recommandé de n'en point avoir d'appliquant, afin que toute leur attention soit sur les demoiselles! Quand je dis qu'on se serve d'elles pour faire
* Refueil dci Hépoiun, p. ÏOB.
lire, écrire, etc., les autres, je ne dis pas qu'on s'en repose sur leur bonne foi, il faut que les maltresses voient si elles le font bien, et que ta première examine souvent le progrès de ses filles. >
ENTRETIEN XLVI'
M*" de Maintenon ayant marié M"* de Normanville*, qu'elle avoit gardée pendant quelques années depuis qu'elle étoit sortie de Saint-Cyr, à M. le président Bninet de Chailly, lui fit l'honneur de se trouver à ses noces; le lendemain elle dit aux religieuses de Saint-Louis que M. l'abbé Brunet, son oncle, lui avoit fait en la mariant une excellente exhortation dans laquelle 11 avoit blâmé la délicate modestie des personnes qui se récrient dès qu'un
' Lellrcs édifiantes, t. Vil.
■ VolT les Lettres sur l'éducatbm, p. 115.
* Cette denioieelle était leslje pendant plnsleun années aaprè* de H™* de Maintenon pour l'accompagner et lui aenlr de secrétaire. ■ Elle était venue Ici, disent les Mimolre* des Dame* de Sutut-Cyr, à l'Age de bult ou neuf ans ; «lie avoit donné dès cet âge des marques d'un bon naturel et d'un aimable esprit ; elle se distingua dans toutes tes claeses par des qualitéi trè»-esUinat>les, et se rendit agréable k tout le monde. Lorsqu'elle fut i la cour, elle y réussit parfaitement, et gagna nan-aeulament les bonnes grAees de U"" de Halntenon, mais aussi celles du Roi. Il se eer- Toit d'elle asseï souvent pour écrire tout lui et faire de* calculs. Après avoir passé quelques années de cette sorte, elle fut mariée A H. la prétident de Châlit^, et en considération de ce mariage.
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pr«tre ouvra la bouche pour parler dans l'église d'un aarjement qu'on y administre, que Jésus-Christ a institué, que saint Paul appelle grand et honorable, pendant que leurs oreilles ne se font pas scrupule d'entendre hors de l'église des chansons d'amour, des mots à double sens, etc. « Cette fausse délicat^se est un des travers que je voudroisnepas voir chez vous, mes chères filles-, la plupart des religieuses n'osent prononcer le nom de mariage; saint Paul n'avoit pas cette sorte de scrupule, car il en parle très-ouvertement; je vous ai vu ce faible, je voudrois bien qu'il fût détruit ici pour toujours. — n est vrtd, répondit M*" de Jas, que nous passions ordinairement cet article du catéchisme , et l'on consultoit la supérieure pour savoir si on ea -parleroît; nous ne l'avons même fait au chœur que depuis que vous nous avez dit qu'il falloit en parler comme des autres matières du catéchisme quand l'occasioa s'en présente. — Ne comprenez-vous
leRoiremltàluiet iiutamiUeunetrè»{rouenmnie. Les noMa le flcent diej H. d< ChunllUnl, pour Ion Dilniatre d'Ëtat, qui ■TOlt beaucoup contrlbut 1 l'étabtluement de cette demolMlte, pour faite plalalr k H» de Mimienon. Mt le letideiMln dea noces, H. de QmIIIt emmena u femme k Paris ; elle y re^ut de ^Ddi complimente et de grandes marque* d'amitié de toui le* parenli et amis de «on marli la dame était fort graclenw, d'une Mie tlgnre, pleliM d'écrit et Men ralwniidila. Elle Ctott al prudent* dana aes paroles qu'on diaeit d'elle : llB>de Cballly ne dit q« « go'elle vent dire. Elle sa 8t eetlmer et aimer, non-ieulemail ' desonmBnetdeaalIroUle, maliaussldetouiceuiquîla connurent. Elle eut deux ou trala enfants qnl moururent Jennea, et aprtt pluileura années de mariage, elle monrut «Dtd de 11 petHt- Téfole. »
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pas, mes chères ealaotâ, reprit M"* de Haiotenon, que c'esi un travers qui est insoutenable dans une maison comme la vôtre de n'oser y parler d'un état que plusieurs de vos demoiselles embrasseront, qui est approuvé par l'Église, et que Jésus-Oirtst m^e a honoré de sa présence ? Comment les rendrez-vous capables de bien remplir les devoirs des divers états oii Dieu les peut appeler, si vous ne leur en parlez jamais, et, qui pis est, si vous leur laissez entrevoir la peine que vous avez à en parler? Il y a certainement moins de modestie et de bienséance à ces façons que lorsque vous leur en parlerez bien sérieusement et bien chrétiennement comme d'un état saint qui a de grandes obligations à remplir. Craignez que les omissions qu'elles feront par ignorance des devoirs de cet état ne retombent sur vous qui aurez manqué de les en instruire. »
<( Ayez la bonté, madame, dit encore M*** de Jas, de nous faire un petit détml de ce qu'il nous convient de leur dire à ce sujet. — Vous ne sauriez trop leur prêcher, reprit M"" de Maintenon, l'édification qu'elles doivent à leur mari, le support, l'attachement à sa personne et à tous ses intérêts, tout le service et les soins qui dépendent d'elles, surtout le zèle sincère et discret pour son salut dont tant de femmes vertueuses leur ont donné l'exemple, aussi bien que celui de la patience ; le soin de l'éducation des entants qui s'étend bien loin, celui des domestiques et du ménage qui sont plus indispensables aux mères de famille que les prières de surér(^tion que quantité d'entre elles ont coutume de faire au pré-
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judice de ces premiers et plus importants devoirs de leur état. Quand vous parlerez du mariage à vos de~ moiselles de cette manière-là, elles n'y trouveront pas de quoi rire, rien n'étant plus sérieux qu'un pareil engagement; établissez donc chez vous de leur parler sur cette matière quand elle se présente comme toutes les autres qui leur conviennent, et ne souffrez pas que, sous prétexte de modestie et de perfection, on n'ose y nommer le nom de mariage; cette sotte affectation, si j'ose m' exprimer ainsi, vous rejetterait bien bas dans toutes les petitesses que j'ai tAché de vous faire éviter avec tant de soin. »
ENTRETIEN XLVIP.
( Ai njel d'an tnatoga ramporU m In «nnnnU. )
H*" de Maintenon, ayant appris la bonne nouvelle d'une défaite des ennemis, vint exhorter les demoiselles à en remercier Dieu, et leur dit : « Cest toujours par là qu'il faut commencer quand on reçoit quelques bonnes nouvelles. — Leur premier mouvement, dit M"' de "Vandam, a été un cri de joie. — Cela est tout naturel, dit M™ de Maintenon, et je leur saurois bien mauvais gré de n'y être pas sensibles. Mais pourquoi, mes enfants, cette affaire-ci vous fwt-elle tant de plaisir? Voyons celles
> Utlrts idifiaaUt, (. V, p. Hh.
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d'entre vous qui m'en donneront de bonnes raisons. » Giacune à l'envi en dirent de toutes les façons, comme : que cela acbemineroit à la pais. ; que c'étoit autant d'ennemis de moins ; que cela relèveroit le courage de nos troupes et abattroit celui de DOS ennemis; que le peuple en seroit soulagé, et plusieurs autres semblables , auxquelles M"* de Hiùntenon répondoit de petits mots d'approbation. Enfin il 7 en eut une qui dit que ce qui la réjouissoit le plus étolt que cela faisoit plaisir au Roi et soutenoit sa conSance. « Ah 1 voilà la première, ditelle, qui pense au Roi: je ne doute pourtant point que les autres ne l'aient fait , mais personne jusqu'ici ne l'a encore dit. Oui, assurément, cela lui fait un très-grand plaisir, et vous y devez prendre part, mes cbères enfants, quand même il n'y auroit pas toutes les autres bonnes raisons que vous venez de dire; il est votre Roi, votre protecteur, votre fondateur; vous êtes ses filles, et vous manqueriez à votre devoir si vous vous oubliiez dans cette occasion de la reconnoissance que vous lui devez. Je vous sais bon gré, Fortin (c'étoit le nom de la demoiselle), du sujet de votre joie; vous pourriez encore ajouter le plaisir que cela me fait à moi-même, et combien de telles nouvelles peuvent contribuer à me faire bien porter. Voilà, mes enfants, de quelle manière il faut profiter de tout pour vous former, et ne point vous réjouir sans savoir pourquoi : c'est ce qui m'a fait vous demander les raisons de votre joie. !1 y en a encore beaucoup d'autres que vous n'avez pas encore touchées, u
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a Que ne faites-vous de ces sortes de choses le sujet de vos conversations? Vous diriez de bonne «mîtié vos sentiments différents^ l'une soutiendrait une raison, et une autre la sienne; cela vous amuseroitagré»blement et vous donnerait occasion de faire de bonnes réflexions. C'est en profitant ainsi de tout ce qui arrive, de tout ce que l'on voit ou entend que l'on se forme ; de pareilles conversations avec vos maltresses, où vous feriez bonnement toutes vos objections et oi!i vous agiteriez le pour et le contre, pourroient suppléer en pluâeurschoses à votre peu d'expérience.
« Je suis ravie de pouvoir vous dire que je n'ai jamais été aussi contente que je le suis de vous toutes; jamais, ce me semble, vous n'avez été moins glorieuses ni plus pieuses ; je ne puis vous exprimer combien cela me fait de plaisir. J'espère que plus nous irons en avant et plus vos pragrés seront grands, et qu'autant les demoiselles de Saint-Cyr étoient, dansle commencement de cet établissement, orgueilleuses, hautes et fières, autant elles se distingueront à l'avenir par l'humilité, la douceur, la simplicité et la déférence pour tout le monde.
(c On m'assure aussi qu'il n'y a pas un seul mauvais esprit parmi vous, et que vous vous portez mutuellement au bien par vos exemples et par vos discours ; je vous en félicite, et j'en bénis Dieu de tout mon cœur. Oh I que la vertu est charmante et que le bien est aimable t n'est-il pas vrai, mes enfants? Je ne comprends pas qu'on le puisse connottre et en voir la beauté sans l'aimer. Mais quel-
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que belle que soit la vertu, qttelque pltueir qu'il y ait à la pratiquer, et quelque honneur qui y soit attaché, ne croyei pas qu'elle ne souffre auaune difficulté i elle ne seroit pour ainsi dire plus vertu si on n'avoit jamais rien à sunnonter, et si eUe n'exerçoit pas notre courage et notre générosité. Faites présentement, mes chères enfants, un grand fonds de piété, de vertu et de bons principes pour qu'ils vous soient une ressource au besoin dans la suite de votre vie, qui ne sera pas toujours aussi douce et aussi unie qu'elle l'est ici. Vous aurez bien des traverses et des obstacles à sunnonter , car la vie ne se passe point sans cela ; bien des chagrins à éprouver et à siipporter patiemment et chrétiennement. M"* de La Lande ' me mandoit l'autre jour qu'elle avoit besoin de se rappeler les instructions qu'on lui a données ici , pour se soutenir dans l'affliction où elle est de la niort de son Qls aîné , arrivée dans le temps qu'elle conunençoit à en jouir, et qu'il lui donnott de grandes espérances. Vous ne connoissez presque point les afQictioDS, nies enfants-, mais comptez que vous n'en manquerez point dans la suite, et que vous ne sauriez mieux faire pour vous fortifier contre celles qui vous attendent, que de faire un usage pieux et chrétien des petites contradictions qui peuvent voua arriver présentement.
« Mais revenons à ce bon exemple que vous vous
' I|U< d« CB8lé]B, damoiielle de Saint-Cft qui ivalt été longtempa attachée i la perionne de W' de Haintenon.
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donnez les unes aux autres-, rien au monde ne peut me causer une plus grande satisfaction, car il y a lieu d'espérer que par ce moyen le bien se perpétuera parmi vous, et que le travail des religieuses de Saint- Louis produira tout le fruit que l'on a eu lieu d'espérer en établissant cette maison. Comprenez bien, s'il se peut, mes enfants, toute l'étendue du bien que vous faites en donnant bon exemple aux autres, et en leur inspirant la piété de quelque manière que ce soit que vous le fassiez, et je suis persuadée que vous vous affectionnerez de plus en plus à cette sorte de bonne œuvre, qui est la meilleure que vous puissiez faire, et même au-dessus de l'aumône à laquelle je vois avec plaisir que vous êtes si portées 5 car celles de vos compagnes à qui vous inspirez de la piété et les maximes de l'Évangile les iront répanike dans le monde si elles y retournent. Si elles se marient, elles élèveront leurs enfants dans la crainte de Dieu et dans la piété ; puis ils communiqueront aux leurs ce qu'ib auront reçu d'elles, et ainsi successivement à l'infini. Si elles sont religieuses, quel bien ne feront-elles pas par leurs bons exemples, et par les instructions qu'elle donneront à leur tour aux pensionnaires dont elles pourront être chargées I Ces pensionnaires, élevées dans la piété, en élèveront d'autres dans les mêmes principes, et le bien ira toujours en augmentant, et le principal mérite et la principale récompense retomberont sur les premières, qui auront inspiré le bien aux autres; cela n'est-il pas bien encourageant et bien engageant à tâcher d'être utile au Sfilut du prochain;' Mais en
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retournant la médaille, comme l'on dit, il n'y s rien de pire et de plus dangereux pour son propre salut que de donner ou de mauvais exemples ou de mauvais conseils aux autres, de les détourner du bien ou de 1^ porter au mal; c'est le métier du démon, ce sont de ces péchés d'autrui qu'il est si difficile et même conune impossible de réparer, et dont je prie Dieu instamment, mes enfants, de vous préserver, et toutes celles qui viendront après vous. »
ENTRETIEN XLVIil'.
(DMTBrtnictrdiiitln.)
M"" de Haintenon , se trouvant à la classe bleue , parla aux demoiselles sur les vertus cardinales, et dit premièrement que ce mot ét«t pris d'un mot latin qui signifie un gond, parce que de même qu'une porte roule sur ses gonds, aussi toute la conduite de notre vie doit rouler sur ces quatre vertus qui renferment toutes les autres; elle les exhorta â les aimer et à ne s'en pas tenir à les savoir déânir, mais à les pratiquer, afin d'acquérir de bonne heure du mérite. M"" de Villeneuve lui demanda en quoi consistait le mérite-, elle répon-
' Lettres édifiantei, t. V, ]/. 366.
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dit : «A avoir uq assemblage de vertus et de bonnes qualités, et surtout de la religion et de la raison. » Puis elle expliqua la justice, disant que celle d'action consiste à rendre a chacun ce qui lui est dû et à consentir qu'on nous rende à nous-mêmes ce qqe nous méritons : « Qu'estrce que l'on mérite quand on a tort? Mademoiselle de Laudonie , répondez. — On mérite le blâme, répondit la demoiselle,— Oui, dit M*" de Maintenon, et c'est une justice de souffrir qu'on nous blâme quand nous avons tort, et outre cela, c'est une des meilleures manières de réparer ses fautes; il n'y a personne qui n'en puisse faire ; mais c'est la marque d'un très-bon esprit de les reconnaître et d'en convenir, et, au contr^re, c'est une marque de très-petit esprit que de ne pouvoir convenir de ses torta, et de chercher de fausses excuses pour les couvrir. »
Elle dit ensuite qu'outrecette sorte de justice, qui se doit trouver dans nos actions, il y en a une de jugement qui s'appelle équité, qui fait que, sans se lùsser préoccuper par ses inclinations ou ses répugnances, on se fonne de justes idées de toutes choses, on discerne le bien d'avec le mal, jusqu'à voir les dé&uts de ses amis sans se laisser aveugler en leur faveur par l'amitié qu'on a pour eux , et à reconnaître de bonne foi les bonnes qualités qui se peuvent trouver dans les personnes que nous aimons le moins ou qui nous sont le plus contraires. » Non que nous soyons obligés de découvrir les défauts de nos amis, puisque l'amitié nous engage à les couvrir et à les excuser, si ce n'est qu'il fût néces-
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9âire d'arrêter le mal ; mais la justice veut que nous jugions mauvais ce qui est mauvais et bon ce qui est bon, indépendamment de nos dispositions à l'égard des personnes en qui l'un ou l'autre se trouve. La plus sûre règle pour ne se point tromper dans ses jugements, c'est de les approcher le plus près que l'on peut de ceux de Dieu, qui nous sont manifestés dans l'Écriture sùnte et dans l'Évangile, et la seconde règle, qui est aussi tirée de l'Évangile, est de juger les autres comme nous voulons être jugés, de penser et de parler d'eux comme nous voulons qu'ils pensent et jugent de nous, et de les traiter en tout comme nous voudrions en 6tre traités. Mais il y a encore un degré de justice plus , excellent que celui4à et qui demande bien une autre vertu : c'est le désintéressement , qui nous rend capablesde décider contre nous-mêmes en foveur de ceux qui ont le bon droit de leur cAté. Q se trouve bien des gens qui sont assez équitables pour juger justement les causes des autres; mais dès qu'ils y sont intéressés, on les trouve tout préoccupés en leur faveur; cela est opposé A la justice, qui veut qu'on se déclare pour la bonne cause en qui que ce soit qu'elle se trouve. Le Roi a fait sur cela une action louable et qui a été fort admirée. Il y a quelque temps qu'il eut un procès contre plusieurs particuliers de Paris , qui avoient cru que les remparts de la ville ayant été négligés, ils pouvoient s'approprier cet espace de terre et y bâtir des maisons. Bien des années après, les gens chargés des revenus du Roi firent réQenon que cette terre étant à lui,
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les musons qui y étoient situées dévoient par la même raison lui appartenir, ou du moins qu'il falloit lui payer k valeur du fonds où elles étoient bâties; les particuliers prétendoient que le long temps qu'il y avoit qu'ils étoient en possession de ces maisons étoit un titre suEQsant pour se les conserver. L'affaire fut rapportée au Roi et jugée en sa présence : une partie des juges fut pour lui ; l'autre, en pareil nombre, se déclara pour les particuliers ; ce qui fut bien louable, le Roi étant présent. Or, c'est une loi du royaume que dans les procès qui sont ainsi jugés devant le Roi, à la pluralité des opinions, en cas de partage égal, celle qu'il embrasse a gain de cause ; il ne tenoit ainsi au Roi de gagner son procès, puisque, les opinions étant également partagées, il pouvoit embrasser le parti qui lui étoit favorable ; mais au lieu de le faire, il se mit du côté qui lui étoit contraire, en disant que, puisqu'il y y avoit de bonnes raisons de part et d'autre , il aimoit mieux relâcher de ses droits que de les porter trop loin au préjudice de ses sujets.
«Passons à la prudence : c'est une vertu qui règle toutes nos paroles et nos actions selon la raison et la religion; elle fait discerner ce qu'il faut faire ou omettre, dire ou taire, selon les occasions et les circonstances; elle est opposée à l'indiscrétion qui fait parler mal à propos. » Et sur cela, elle demanda à M"° de Saint-Maixant ' ce qu'elle croyoit de plus contriûre à la charité, de railler une personne d'un
■ Od Suint-HewaDt. (Voit Iw Lelliessur tédtication,ii. 341.)
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défaut corporel ou d'un défaut de l'esprit, ou de l'humeur? Cette demoiselle répondit que c'étoit de reprocher les défauts de l'esprit ou du cœur. •( n ne convient jamais, dit H™' de Uaintenon, de relever aucuns défauts ; la chanté nous engage à les excuser tous ; mais je trouve que c'est une bassesse et une cruauté de reprocher à quelqu'un un défaut naturel auquel il n'a nulle part, et qu'on n'est pas maître de corriger. Les bons cœurs et les esprits bien &ils sont incap&bles de rire de ces sortes de défauts^ ils les supportent et les cachent avec soin et avec tendresse pour ceux qui les ont. Mais je trouverois plus excusable de reprocher un défaut de l'esprit et de l'humeur, car, après tout, la personne en qui il est pourrait s'en corriger, ou du moins le diminuer; ainsi elle est blâmable de s'y laisser aller, mais cependant la charité nous défend de les reprocher, non plus que les autres. Un moyen d'éviter l'indiscrétion, qui est si désagréable et si insupportable dans la société, est de devenir prudente, de faire réflexion à ce que nous voulons dire , afin de prévoir s'il n'aura aucune mauvaise suite et ne fâchera personne.
« La prudence fait encore consulter les personnes sages et expérimentées-, elle fait prendre de justes mesures pour venir à bout de ce qu'on veut entreprendre; et elle n'entreprend rien que de juste, et ne le fait point sans apparence de succès.
« La tempérance est une vertu qui nous modère en toutes choses et nous fait tenir un juste milieu entre le trop et le trop peu. Elle est d'un usage continuel,
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elle empêche tout emportement de passÏDD, soit de jue, soit de tristnse : si on rit, c'est avec modération et modestie ; si on pleure, c'est sans se livrer tout entière k la douleur, la portant paisibl^nent et patiemment; si on mange, c'est avec modération; enfin la tempérance empêche tout excès. J'ai connu trois personnes qui eurent un grand sujet de tristesse par la perte d'un frère qui leur était également cher ; l'une d'elle étoit si outrée de douleur, qu'elle se battoit la tète contre la muraille, ne vouloit ni boire ni manger, et donnoit toutes les marques d'une douleur excessive; les autres, au contraire, pleuroient si paisiblement, quoique très-amèrement, qu'elles ne feisoient aucun geste qui marquât le moindre emportement : laquelle de ces tristesses trouvezvous la plus nûsonnable? Cest sans doute celle qui demeure dans les bornes de la modération et de la patience.
B La tempérance vous est, è vous autres, très-nécessure en toute occasion, car le faible de la jeunesse est l'emportement pour la joie et le plaisir; tout la met hors d'elle et l' empêche de se posséder, si elle n'a grand soin de retenir la fougue de ce penchant. Retenez bien ce que je vais vous dire : Toute personne qui n'est pas maltresse d'elle-même n'aura jtrauûs de mérite, ni selon Dieu, ni selon le monde. Il faut être maltresse de sa joie pour ne se pas laisser aller aux grands éclats de rire , aux démonstrations excessives; toute joie qui se montre par la posture du corps est immodérée, et, par conséquent, opposée à la tempérance. On ne doit jamais entendre
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rire avec éclat une personne modeste et bien élevée -, le Saint-Esprit, comme vous savez, dit lui-même que le rire du fou s'entend, parce qu'il rit avec éclat ; mais que celui du sage ne s'entend point, et cela, parce qu'il est maître de tous ses mouvements et les sait modérer.
n La force est une vertu qui nous fait poursuivre avec courage nos entreprises et surmonter les obstacles que nous trouverons dans lés autres et dans nous-mêmes, ou bien que nous avons entrepris, sans nous rendre aux difGcultés, soutenant les événements fâcheux avec fermeté et sans abattement.
a A qui est-elle le plus nécessaire de nous tous, cette vertu de force, Beauvais? — C'est à celle quia le plus de défauts, dit la demoiselle, et tes plus difficiles â détruire. — Oui, je le pense comme vous, » dit M°"de Maintenon. Puis elle ajouta : « Celles qui ont le plus de défauts ou qui sentent qu'elles ne sont pas si bien nées doivent-elles se décourager et s'imaginer qu'elles ne pourront jamais venir à bout de les détruire? — Non, madame, dit la demoiselle, parce que notre mérite dépend de notre travail, aidé de la grâce de Dieu. — Voilà une réponse admirable ! dit M"* de Maintenon, ne l'oubliez jamais, mes enfants: notre mérite dépend de notre travail. Je vous laisse sur ce bon mot, et quand je reviendrai nous en parlerons ensemble, m
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Octobre 1T«S.
H™* de Maintenoa dît aux demoiselles de k classe verte : « Se vous conseille, mes enftmts, de prendre goût à tous les petits jeux d'esprit que nous vous avons donnés; ils ont tous, outre leur amusement et le plaisir qu'ils peuvent vous donner, leur utilité ; on y joue partout et même à la cour, nos jeunes princes s'y divertissent volontiers; vous serez bira aises de les savoir quand vous serez borsd'ici, et que vous verrez que les honnêtes gens s'en amusent ; ce sera un ^rément pour vous de n'être pas neuves, et de vous en savoir aussi bien tirer que les autc^. Ces jeux4à sont bons à mille choses ; quand vous jouez, parexemple,à;''(umamon<initf, vousdites: Jel'aime parce qu'elle est douce, je la haïrais si elle était rude ; vous voyez par là que la rudesse est le contraire de la douceur. Je l'aime parce qu'elle est vigilante, je la haïrais si elle ét^t paresseuse ; cela vous donne occasion de réfléchir, et de dire : Hiùs la paresse est-elle le défaut contraire à la vigilance? D'est>ce point plutôt la lenteur, ou l'indolence, ou le manque de soin ? Chacun dit là-dessus son sentiment et prend son parti, puis vous appelez une maltresse pour voir qui a raison, et cela ne peut produire qu'un bon effet. De même, si l'on vous conte une histoire,
■ Letlra id^fianttt, t. V, p. h\1.
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parlez-en selon qu'elle est gùe ou tragique, belle ou édifiante, et faites un peu agir vos esprits pour en tirer quelque moralité ou quelques éclaircissements. Vous venez de voir jouer Jonathaa ', que ne vous en entretenez-vous? quenedites-vous : je n'entends pas un tel vers, une telle expression, je ne sais que veut dire ce mot, et ainsi des autres choses? Toutes vos tragédies vous sont très-utiles, elles vous apprennent à bien prononcer, à n'être pas décontenancées; elles vous occupent agréablement et sans aucune petitesse. Vous avez entre les mains quantité de choses merveilleuses dont vous pouvez faire un usage également utile et agréable ; il n'y a pas jusqu'à vos proverbes ^ qui, quoique les moindres de vos amusements, peuvent aider à vous ouvrir l'esprit. Voyez comme je fais parler chacun son langage, les laquais comme parlent les laquais ; une honnête personne dirait-elle jamais : « Dites-le à Monsieur et à Madame aussi, si vous voulez?» Une femme y parle poliment et sagement, et vous y tfouverez bien de quoi vous entretenir raisonnablement quand vous le voudrez. Quand vous n'êtes pas de même sentiment sur le jeu qu'on jouera, tirez à la pluralité des voix ou autrement, et que celles qui en demandoient un autre que celui qui est échu et dont le goût n'a pas été suivi se rendent de bomie grâce à celui des autres. Prenez aussi l'habitude de parler modérément et sensément ; les filles bien élevées ne
■ Tragédie de Duché, faite à l'imltatk») à'Etther. * Celaient dee dlalugues familière raniposés par Mi"* de Hainlenon. lia n'ont pas été conservée.
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parlent que d'un ton doux et modeste, ne se servent que de termes polis, et attendent ordinairement qu'on les interroge i il y a des mères très-^vères làdessus. Je connois une princesse & la cour qui joue toute la journée : sa Slle est assise à son cAté sans dire un seul mot ; les jours ouvriers elle travaille, et les dimanches et fêtes, elle est les bras croisés à regarder jouer, et i s'instruire au jeu de sa mère, et quelquefois, lasse et ennuyée de regarder, elle ferme les yeux. M°" Colbert, que la reine aimoit beaucoup, et à qui elle faisoit l'honneur de jouer avec elle, avoit sa QUe debout près d'elle qui passoit sa vie sans parler. £t moi, dont toutle monde envie la faveur, et qui passe une partie de mes journéesavec le Roi, on me croit la personne du monde laplus heureuse, et on a raison pour les bontés dont Sa Majesté m'honore: cependant, il n'y a peut-être personne de plus contrainte ', quand il est dans ma chambre, je me tiens assez souvent éloignée delui, parce qu'il écrit; on ne parle point, ou fort bas, par respect, et de peur de l'incommoder. Avant d'être à la cour, où je suis venue à trente-deux ans, je me pouvois rendre témoignage que je n'avois jamais connu l'ennui, mais j'en ai bien tâté depuis, et je crois que je n'y poui^ rois résister si je ne pensois que c'est là où Dieu me veut. 11 n'ï a de vrai bonlieur qu'à servir Dieu, mes enfants, et la piété seule peut soutenir d'une bonne manière, et donner toujours une conduite égale au milieu des peines et des ennuis, de même qu'au milieu des prospérités, qui n'est pas un état moins dangereux pour le salut. Je vous apprends, au cas que
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VOUS ne le sachiez pas encore, que c'est une bonne chose de savoir s'ennuyer, mais c'en est encore une meilleure d'ftire d'un assez heureux caractère pour ne le pas fure, et desavoir tellement s'accommoder de son état qu'on en porte toutes les contraintes de bon cœur, et sans ennui.
ENTRETIEN L'
La communauté étant allée à la messe de dix heures avec Madame, un jour de récréation, après en être revenues, nous lui demandâmes si elle avoit remarqué que la première maltresse des rouges, qui étoit en retraite, prioit environnée d'une famille. « Oui, répondit Madame , et j'ai espéré qu'elle n'avoit pas entendu d'autre messe, ayant bien vu que toute la classe n' étoit pas à celle de huit heures, car ce seroit se moquer d'en faire entendre deux à ces petites filles ; elles s'ennuieroient et ne feroient que badiner. Les enfants ne sont pas capables d'une longue attention-, il ne faut pas les lasser de prières : cela dégoûte de la piété, quelque chose qu'elles demandent là-dessus ; car ce n'est que par hypocrisie, pour gagner les gens à qui elles ont affaire; ils connaissent si vite le goût de la gouvernante et de la maltresse ! 11 ne faut point du tout compter sur la , > MeeuMdetBépmiei, p. sei.
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dévotion des rouges, rien n'est moins certain, l'expérience doit déjà vous l'avoir apprb ; vous y avez eu quelques petites saintes qui ne l'ont pus été longtemps. Mais, mon Dieu, dit-«Ue vivement, ne se souvient -on point de sa jeunesse, et combien ons'este«nuyéàr^lise, avec sa mère? combien on avoit de peine à s'appliquer à écrire, à travailler? comme on se iassoit des choses sérieuses? enfin, combien on pensoit différemment de ce qu'on pense? pour moi, je m'en souviens à merveille. Ne l'avezvous pas toutes éprouvé, n Chacune en conviât avec Madame, qui ajouta : « Je ne comprends pas l'injustice d'exiger des autres ce qu'on sait bien, en sa conscience, qui coùtoit tant à faire. Je ne dis pas qu'on n'oblige point les enfants d'apprendre tout ce qu'il faut qu'ils sachent, ou qu'on ne les mène point à l'église, parce que cela leur fait de la peine, puisqu'on nous a bien contraintes, mais je ne voudrois pas qu'on en fût étonné, qu'on les pressât trop, qu'on ne leur donnât jamais de relâche, ou qu'on jugeât qu'une Qlle est légère parce qu'elle sort volontiers de son banc, ou qu'après avoir lu quelques lignes, elle regarde un oiseau qui vole. Cette vive vaudra peut-être mieux qu'une sournoise qui vous parolt plus sage. Ce n'est pas même parler juste de dire qu'une rouge est légère, car cette joie, cette vivacité, ce pétillement des enfants, qui fait qu'ils ne peuvent demeurer en place, est un effet de la jeunesse : on est ravi de se sentir jeune, d'avoir de la santé, on n'a rien dans l'esprit; si quelque chose fâche, cela ne dure guère. On ne sauroit bien juger
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qu'une personne est légère qu'elle n'ait dix-huit ou vingt ans; la légèreté est proprement dans les sentiments et dans la conduite : c'est de ne pouvoir se fixer, de vouloir tantôt une chose, tantôt une autre, de ne rien suivre. Les personnes légères sont encore sujettes à des engouements ; elles veulent les choses avec passion et s'en dégoûtent de même fort vite ; il vaut mieux être modérée, aller plus doucement et marcher toujours. Il ne faut pas, encore une fois, s'étonner ni s'inquiéter de la vivacité des jeunes personnes, et, si vous voulez, de leur légèreté ; elle passe si vite, on devient si fort sérieuse ; l'âge, les affaires, les chagrins modèrent bientôt cette joie de la jeunesse ; chacun l'a éprouvé en soi-même. On me reprochoit tant, au commencement, la liberté que je laissois à M"* la duchesse de Bourgogne pour se divertir, ses promenades, ses courses, ses jeux qui lassoient toutes ses dames; mais je n'en étois point du tout en peine, et j'avois raisob, car, quoiqu'elle soit encore bien jeune, elle est déjà trop sérieuse : elle est, sur les affaires de l'État, comme si elle avoit quarante ans. »
ENTRETIEN LI»
(Sur l'Mpril d'iuUrM qui djlminit k plnput d« tdigHiuM da l'inteBlian
Madame nous renouvelant un jour avec un grand > Recueil dtt Répomet, p. 4SI.
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sentiment de crainte tes prédictions qu'die aoas fait quelquefois, que nous tomberons dans la suite dans l'avarice et l'esprit d'intérêt, qui nous feront manquer aux intentions de nos fondateurs, nous l'assurâmes que nous tâcherions de perpétuer i junais dans la maison l'écrit de dé^téressemeat qu'elle nous avoit inspiré, et que les dangers qu'elle nousfaisoitvoirqu'ilyauroitàQOusen départir, nous clTrayoient extrêmement. « Comment, reprit-elle d'un air touché, ne craindrois- je pas pour voua les mêmes dangers qui ont fait tant de tort aux ordres les plus parfaits, et étabhs par des saints? J'avoue que je ne puis m' empêcher de trembler pour vous, qui certainemeot n'avez pas cet avantage. Je sais que les personnes particulières n'ont souvent aucune part à ces dér^lements, aus^ est-ce au conseil' quej' en veux, dit-elle, en riant. — Faites,ievou8 prie, un examen pour ma charge, dit la sœur dépositaire *. — Vous ne pouvez rien fmre toute seule, répondit Madame ; c'est pour le conseil qu'il faudroit un examen particulier, sur l'intérêt et sur les injustices que l'on fait à des ouvriers qu'on ne paye point bien, dont on se défait sur le plus léger mécontentement, sans penser qu'on les décrédite, sans se mettre en peine s'ils ont quitté leurs pratiques pour prendre celle de la maison; voulant acheter à trop bon marché, sous prétexte qu'on achète beaucoup de choses, et qu'on paye comptant.
> Le wmtàl du dedemt. (Voir rfiittotre dt la moùon rviole deHaitit-CyT, ch. 8.) * C'éUltHxdeBenal.
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Mais une autre injustice dont voua serez tentées et à laquelle je crains bien plus que tous ne succombiez, c'ffit de ne pas toujours donner à tos demoiselles tout leur nécessaire, pendant que peut-être tous ne voudrez manquer de ries (quoique la maison soit Taite pour elles), ou que vous vouliez faire des dépenses superflues en ornements et en curiosités, malgré toutes les défenses qu'on tous en a faites. — Nous changerons donc brâiucoup, dit M"" de La Neuville, car nous donnons bien volontin^ aux demoiselles leurs besoins, et si lai^ment que vous nous en reprenez quelquefois. — Oui, répondit Madame, tant qu'il ne vous en coûte pas de vous retrancher à vou^-mèmes ; mais s'il falloit vous dter une jupe pour les habiller, je ne sais si vous seriez aus^ exactes à leur donner ce qu'il leur faut. Pendant que tous aurez assez pour tous et pour elles, je ne crois pas que vous les laissiez manquer^ il faudrait un fond de mauvaise Tolonté dont vous n'êtes pas capables. Mais si vos revenus diminuoient de manière qu'ils ne fussent plus suffisants, je craindrois bien qu'on ne se port&t d'abord à retrancher aux demoiselles, et rien sur vous autres*, car, ajouta-t-elle en riant, la grande pente est de pratiquer la pauvreté en ce qui ne va qu'à prendre sur autrui. Vous aurez de beaux prétextes pour tomber plutôt sur vos demoiselles: la communauté, direz-vous, est comp<»ée de personnes avancées en âge, elles ont des besoins que nos jeunes filles n'ont pas ; Vépai^e que l'on feroit sur la communauté reviendroit à peu de cht^e, mais la moindre sur les demoiselles fera une grosse
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somme à cause de' leu^ grand nombre. Vous trouveriez ainsi des raisons d'excuser l'iajustîce de votre procédé. Cependant, étant religieuses, vous êtes engagées par le vœu de pauvreté À épargner et à n'avoir pas toutes vos commodités, au lieu que vos demoiselles sont des séculières. J'avoue qu'il y a des extrémités àcraindredans le zèle malréglé que pourroient avoir quelques-unes qui trouveroient qu'on ne leur donne jamais assez. Quand j'appréhende qu'on ne prenne trop sur elles, je ne prétends pas blâmer l'épargne qu'on pourroit faire sur les choses qui ne sont pas essentielles à leur éducation, et il est bon qu'elles apprennent à être ménagères. J'approuveroîs fort que dans une grande disette on leur laissât porter leurs habits avec des pièces, qu'on leur donnât du ruban et des gants moins souvent, qu'on leur en laissât même manquer d'une manière passagère, et qu'on leur fit sentir d'autres privations qui ne nuisent ni à leur santé, ni à leur taille, ni à leur éducation; je voudrois seulement en ce cas que la communauté commençât d'épargner sur elle aussi bien que sur les demoiselles. Mais il y a des choses sur lesquelles je désapprouverois beaucoup le moindre retrtmchement, par exemple, sur la nourriture : vous leur en devez une bonne et suffisante ; elle est nécessaire pour les faire croître, pour les fortifier et pour leur fiùre un bon tempérament; et vous ne saunez retrancher de ce qui est réglé pour elles sur cet article sans leur faire tort. Je voudrois aussi toujours un grand soin de leur donner des corps aussi souvent qu'il est nécessaire pour conserver leur taille,
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quoi qu'il en peut coûter; qu'on ne retranche rien de la lumière, il les faut éclairer pour les bien veiller, cela est essentiel à leur éducation ; qu'on donne au dehors ce qu'on ne pourra faire au dedans, sans occuper une Dame de Saint-Louis qui seroit nécessaire aux classes. Voilà des dépenses que vous ne pourriez retrancher sans injustice et sans manquer aux intentions de votre fondateur. J'appréhende bien cependantque vous n'y manquiezinsensiblement. Vous le ferez d'abord avec scrupule ; mais on s'accoutume aux choses, et l'expérience de ce qui arrive dans la plupart des établissements, fait que je n'ose espérer que TOUS serez fidèles au vôtre. Je prie Dieu cependant qu'il vous en fasse la grâce. )>
Quelques jours après, M*" de Haintenon parlant si|r le même sujet, H"* de la Rozière lui demanda ce que les religieuses de Saint-Louis devroient faire si elles se trouvoienl quelque jour hors d'état d'entretenir leurs demoiselles aussi bien que les règles le marquent, et s'il ne faudrait pas plutôt les faire travailler davantage, afin de gagner de quoi les faire subsister, que de proposer d'en diminuer le nombre, ou de retrancher sur leur nourriture et sur leur habillement. « Sans doute, répondit-elle, qu'il seroit bon de commencer par les faire beaucoup travailler ; il seroit même à souhaiter qu'elles le fissent assez habilement pour pouvoir vivre de leur travail en cas de besoin; mais il seroit difficile de leur donner pour cela plus de temps qu'elles n'en ont, car elles le font presque tous les jours, excepté le temps des exercices qu'il ne leur faut point ôter; vous ne pourriez
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y ajouter que l'heure dea Tftpres, qui ne vous feroit pss une grande avance. — Ne pourroiUon pas, dit H" de Veilhant, les faire lever plus matin, ou les faire travailler plus tôt qu'elles ne le font? — Tout cela, répondit H™ de Haintenon, ne se devrait faire que d'une mani^ passagère, «itrement il embarrasseroit beaucoup. Pour leur nourriture, je vous répète sans cesse qu'il n'y a point de superflu dans ce qui est réglé, et que vous leur devez toujours te nécessaire. Mais c'est alors que vous pourriez fùre les petites épargnes dont nous parlions l'autre jour, pourvu, encore une fois, que cela ne tût pas poussé trop loin, car j'tûmerois beaucoup mieux n'avoir que cent filles au lieu de deux cent cinquante, que de renverser tous les règlements, et de m'éloigner des intentions du fondateur, lAn d'ra faire subsister un plus grand nombre. Comme ce seront toujours les rois qui donneront les places aux d^noiselles, si vous étiez assez mal dans vos afTaires pour ne plus pouvoir gtu^ler les conditions de la fondation, vous pourrieï lui représenter que, vos biens étant beaucoup diminués, vous n'êtes plus en état de la soutenir. Si le roi qui régnera alors a de la bonté pour votre maison, il augmentera votre revenu plutôt que de diminuer le nombre de vos filles, fûnsi qu'a fait le Roi, qui a mieux aimé l'augmenter de trente mille livres que de toucher à ce nombre de deux cent dnquante, comme on le lui proposoît. S vous avez un roi qui ne se soucie point de conserver votre établissement, il consentira volontiers à vous laisser moins prendre de filles quand vous aurez fait voir, par vos
comptes dressés en bonne forme, et par l'état de votre bien, que vous ne pouvez entretenir le nombre qui vous est marqué. Mais je ne crois pas que votre temporel dépérisse tant que le spirituel se soutiendra; c'est pourquoi je vous ai dit souvent que le , renversement ou la conservation de votre institut est entre vos mains. Si vous êtes régulières, si vous remplissez avec Sdélité les obligations de votre fondation, si vous conservez soigneusement votre temporel, si vous ne faites aucunes folles dépenses, qui estrce qui se fera un plaisir de vous détruire? Personne n'aura de raisons de souhaiter votre ruine ; toute la noblesse, au contraire, est intéressée à vous conserver. Ce n'est pas le dehors que je crains, c'est le dedans ; si jamais vous vous éloignez des intentions de votre fondateur, vous donnerez lieu à des personnes puissantes d'entreprendre sur votre temporel, et slla division se mettoit entre vous, en sorte que vous eussiez besoin de chercher du secours du dehors, votre maison tomberoit bientôt en ruine. Si, par exemple, vous ne vous accordiez pas pour vos élections, pour les réceptions de vos novices, et pour toutes autres choses où il fallût faire intervenir l'autorité de l'évëque ou du supérieur, il viendroit à la vérité pour vous accorder; mais, quelque bien intentionné qu'il fût, il faudroit qu'il embrassât quelqu'un des partis, il seroit facile de le prévenir, et vous verriez que la fille la plus adroite, et qui sauroit mieux parler pour soutenir son sentiment, l'emporteroit sur celles qui seroient les plus raisonnables, les plus vertueuses, et qui sauroientle moins s'intri-
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guer. Un évêque, un supérieur peuvent avoir des raisons particulières de connoissance, de parenté pour s'intéresser à la réception d'une fllle ; ils vous prieront de la recevoir à leur considération, et puis vous vous trouverez, chargées d'un mauvais sujet. Un évêque, qui ne connoltroit pas votre maison autant qu'il convient qu'il la connoisse, et que vous appelleriez pour vous mettre d'accord sur quelque point de vos constitutions et de vos lettres patentes, les expliquera à sa mode ; insensiblement il voudra entrer dans le détail de votre gouvernement et tourner la.conduite de votre maison selon ses vues. On aime à se rendre nécessaire, et à faire plutôt un nouvel ouvrage que d'en soutenir un déjà commencé. Ainsi, peu à peu, votre Institut changeroit de forme et se détruiroit entièrement. Je vous l'ai dit bien des fois, et je vous le répéterai jusqu'à la mort : votre force et votre sûreté est et sera toujours dans votre union et dans l'uniformité de votre conduite et de vos sentiments. »
ENTRETIEN LU», ir lu aicaiea <l 1m téfOLâetoal i prof«a,].
« Je voudrois, mes chères enfants, dit M™ de Haîntenon aux demoiselles, vous défùre de la pente
> Lellrtt édifianles, t. V, |
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que vous avez à vous excuser. Je sais qu'elle est naturelle, et que c'est même une pratique religieuse de ne le jamais faire, quoique l'on soit reprise à tort \ aussi ce n'est pas ce que j'exige de vous : je vous demande seulement en ces occasions d'écouter d'abord bien respectueusement et tranquillement ce que vos maîtresses vous disent, et, quand elles ont fini, de leur demander, d'un ton doux et modeste, permission de leur dire vos raisons, pourvu qu'elles soient bonnes, car il faut mille fois mieux avouer bonnement que l'on a tort que de donner une seule mauvaise excuse. Aussi ce que je vous dis est pour le premier cas, où je suppose que vous êtes reprises d'une faute dont vous n'êtes point coupables, ce qui peut arriver quelquefois, rien n'étant si aisé parmi votre nombre que de prendre l'une pour l'autre. Mais dans le second cas, où je suppose qu'effectivement vous avez fait la cbose dont on vous reprend, vous ne devez pas avoir le moindre petit mot à dire, si ce n'est pour témoigner que vous êtes vraiment fâchées de l'avoir faite, que vous êtes bien obligées de l'avis qu'on vous donne, et résolues d'en proQter et de ,ne plus jamais tomber dans la faute dont on vous fait apercevoir. Je vous assure, mes enfants, qu'il n'y a personne, si animée contre vous qu'elle pût être, qui ne fût aussitôt désarmée par cette bonne manière ; et je vous prie d'être bien persuadées que je ne vous demande en cela rien d'extraordinaire ; que non-seulement toute fille bien élevée en use de la sorte, mais encore toute personne raisonnable et qui a l'esprit bien fait. Comptez qu'il
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est plus honorable d'avouer ingénument et simplement que l'on a tort^ que de s'excuser mal à propos : c'est la marque d'un très-petit esprit et d'une méchante éducation. Que je n'entende donc plus parler ici de mauvaises réponses, ou méchantes défaites. Si vous avez, par exemple, fait un oubli ou un message de travers, au lieu de dire que vous aviez tant de choses à foire à la fois que vous n'avez pu vous en souvenir, dites que vous êtes très-mortifiées d'avoir ainsi oublié ou mal fait la chose dont vous étiezcbargées, et bien f&chées de l'embarras que votre oubli ou votre étourderie ont causé. Agissez avec droiture, franchise et simplicité en toutes les occasions semblables, et comptez que rien n'œt plus grand, plus généreux et plus noble, aussi bien que plus juste et plus raisonnable, que cette manièrfr^à. A des personnes comme vous, je devrois me contenter de vous dire que la piété et la vérité seules l'exigent de vous, mais je suis bien aise.de me servir de toutes sortes de motifs pour vous engager plus sûrement à m' accorder ce que je vous demande. J'aimerois cent fois mieux une fdle qui feroit quelquefois les choses de travers, et qui tout bonnement l'avoueroit et en paroltroit fâchée par rapport à l'embarras que cela donneroit, qu'une autre qui feroit ordinairement fort bien les choses, mais qui ne voudroit point avouer son tort quand elle auroit manqué. Je dirois de la première : Voilà une fille vraiment candide, quoiqu'un peu incommode par ses bévues, mais il y a apparence qu'elle se corrigera, et sa droiture seule y contribuera beaucoup -, et je vous assure que
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j'aurois une bien moiodre opinion de la seconde, quoique plus capable. Encore une fois vous ne sauriez recevoir avec trop de respect et de reconnois- SBDce tous les avis que l'on vous donnera, car c'est ordinairement un principe d'amitié et d'intérêt pour TOUS qui nous porte i les donner ; mais quand cela ne seroit pas, un esprit bien fait profite toujours de l'avis, quand même il partiroit d'un principe d'animosité. J'admire souvent M"* la duchesse de Bourgogne, qiû est la première princesse du royaume, et sur laquelle je n'ai naturellement nulle autorité : vous ne sauriez comprendre avec quelle docilité, quelle bonne manière et même quelle reconnoissance elle reçoit les avis que je prends la liberté de lui donner. Mais, bien plus, je la trouvai Vautre jour, assise sur un degré, à la porte de ma chambre, avec Jeanne, qui est une grosse villageoise de bon sens que j'ai chez moi, qui lui disoit tous ses défauts et tout ce qu'elle entendoit dire d'elle de désavantageux à Peuîs ; cette charmante princesse, au lieu de se choquer de la franchise de cette bonne femme, se jeta à son col, et l'embrassa plusieurs fois en lui disant : — Je te suis bien obligée, Jeanne, je te remercie de tout ce que tu viens de me dire, car je sens bien que c'est par amitié pour moi. Et toutes les fois qu'eUe la voit, non-seulement elle lui fait amitié, mais elle l'embrasse de tout son cœur, quoiqu'elle soit laide, vieille et dégoûtante. — Eh bien I mes enfants, qu'avez-vous à répondre à cet exemple? n'est-il pas plus que suffisant pour vous convaincre que rien n'est si louable, si convenable et si à sa place
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que de bien recevoir les avis que l'on donne, ou sur nos défauts, ou sur nos manières, ou sur quelques autres manquements. Travaillez, dès aujourd'hui, dès ce moment, à prendre cette bonne habitude, et conservez-latoutlereste de votre vie, caronpeutfaire des fautes à tout âge, et il n'y en a point où on ne doive être reconnoissant d'en être averti.
H Donne&moi, mes enfants, la même consolation que vos anciennes compagnes, qui recevoient de si bonne grâce ce que l'on jugeoit à propos de leur dire pour leur bien -, aussi sont-elles devenues la plupart d'excellentes religieuses. M"°dePonhriant, par exemple, qui est présentement une si fervente carmélite, avoit mille défauts, et nous ne cessions de la reprendre; quand on me dit qu'elle vouloit être rehgieuse, je m'en moquai, mais voyant que cela étoit véritable, je voulus lui parler sur sa vocation, et je lui dis : k Est-il possible, mon enfant, que vous pensiez àêtre religieuse avec le goût que vous avez pour le monde? Elle me répondit: — Ilestvrtû, madame, que je l'aime fort, je sens que je m'y perdrois, c'est pour cela que je ne veux point y aller. — Mais, lui dis-je, tu es si vaine, tu aimes tant à t' ajuster, à parler, à te réjouir I — C'est justement à cause de tout cela, dit-elle, que je veux être religieuse. — Voîlà ce qui s'appelle avoir du courage, ajouta M"' de Mainlenon, et une excellente vocation. — M. Tiberge, dit M"" de Champigny, la respecte fort ; il y a quelque temps que je lui dis qu'elle m'avoit écrit, il me dit : — Gardez précieusement sa lettre comme venant d'une sainte, » A quoi M"" de Maintenon
répondit : «Je la regarde ausM comme telle; je ne puis voua dire combien j'en fus édifiée quand je Valtai voù". Je la trouvai toute pleine de Dieu, ne respirant que lui et tout ce qui a rapport k lui. »
ENTRETIEN LUI'
Comme on pressoit Madame sur un écrit qu'on l'avoit priée de faire pour notre instruction, elle dit : « Je suis résolue de ne plus rien écrire, je ne l'ai que trop fait; tout ce qu'on peut dire est général, l'important est d'en faire une juste application, et c'est ce qu'il y a de difficile; ce qui convient aux unes ne convient point aux autres; ce qui est bon dans un temps ue l'est plus dans la suite, par la différence des circonstances qui se rencontrent. J'ai trouvé, par exemple, des maltresses qui étoient rebutées des classes, parce qu'elles ne pouvoient demeurer tout le jour sur un siège au bout d'une table, et qu'elles craignoient d'anticiper sur les droits de la première maîtresse, ou de manquer à l'attention qu'elles doivent avoir sur les demoiselles, si elles eussent changé de situation. J'ai dit à ces filles-la que rien ne les oblîgeoit à demeurer à la même place,
■ Recueil dei rëponies, p. 4!9.
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qu'il seroit bien plus utile aux demoiseUes qu'elles se )]laçassent, tantôt auprès d'une, à qui elle montreroit à travaiUer, tantôt auprès d'uue autre pour l'empêcher de lier une conversation avec sa compagne; d'en aller redresser une troisième qui se gâte la taille à force de de se tenir de travers; de faire de temps en temps le tour de la classe, quand elles n'auroient pOint d'autre raison que d'avoir envie de marcher; cette manière de veiller les demoiselles leur étant tout aussi bonne que d'ë^e assises auprès d'une table pour les regarder. Sur cela, il est venu d'autres maltresses me dire qu'en vérité les classes étoient tuantes, qu'elles ne pouvoient demeurer debout pour veiller les demoiselles. A celles-là, je leur dis : Tenez-vous assises, il faut avoir pour soi les ménagements qu'on auroit pour les autres et ne point tomber dans les extrémités. Un jour, vous serez en disposition de parler pour les exhorter ou les reprendre à l'heure de l'instnictioa : eh bien! faites moins lire et parlez davantage; uù autre jour, il ne vous viendra rien à dire, ou vous aurez mal à la tète : faites continuer la lecture et ne dites mot. Il faut ainsi se ménager dans les choses indifférentes et se réserver pour les nécessaires.
« Vous m'avez encore souvent pressée de vous dire les qualités que je croyois nécessaires pour faire un bon sujet, et les défauts qui mériteraient l'exclusion; je vous les ai dites, mais cela vous empêche-t-il d'être embarrassées pour faire l'application des maximes générales? On dit bien qu'il ne faut pas d'esprits de travers ni dissimulés, de filles
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de mauvaise humeur ; mais le fût est de savoir si la personne proposée a un mauvais caractère d'esprit ou non ; si ces inégalités qu'on y remarque viennent d'un fonds de mauvûse humeur ou d'accident; à c'est une bizarrerie véritable ou une tentation; si elle est dissimulée et pense à ne se pas montrer , ou û c'est qu'elle ait peu à dire, et ainà des autres caractères : rien n'est si difficile à discerner. »
M"* de Rocquemont demanda s'il faodroit hésiter à renvoyer une postulante qu'on trouveroit bizarre, a Si elle l'est, en effet, dit Madame, ce seroit un sujet de l'exclure, mais reste à savoir si c'est une véritable bizarrerie, car toutes les personnes qui en ont fait quelque acte ne sont pas pour cela bizarres, comme, selon notre bon saint François de Sales, on ne doit pas dire qu'un homme est ivrogne pour l'avoir vu ivre. »
Nous demandâmes à Madame son sentiment sur l'usage qu'on devroit faire de la liberté qu'on nous avoit données, par les dernières lettres patentes, de prendre des SUes du dehors pour être religieuses dans notre maison. « Je crois, dit-eUe, que vous devez user rarement de cette permission, et pour des sujets excellentissimes, car pour les médiocres, vos demoiselles leur doivent Être préférées. Il ne faut pas que ceque. nous avons fait jusqu'ici vous autorise; nous sommes sorties de toutes les règles, dans le commencement de l'établissement, où nous avions besoin de plusieurs biles du monde qui eussent l'expérience que l'on ne peut trouver dans les vdtres. Nous nous sommes munies pour cela d'une permis-
sion verbale du Roi; mais je crois qu'il vous en faudra moins à l'avenir, et que vous devez réserver vos places aux demoiselles de Saint-Cyr. Je suis cependant persuadée qu'il y aura des cas oi^ vous serez obligées d'en prendre. — Quels peuvent être ces cas ? dit M"' de Glapion. — Par exemple, répondit Madame, si quelqu'un de coonoissance et de probité vous indiquoit un excellent sujet, vous pourriez en essayer; il pourroit aussi arriver des temps où il n'y auroitpresque aucunes de vos Slles qui vous convinssent ou qui eussent vocation pour la maison ; il faudroit bien pour lors ouvrir vos portes aux sujets du dehors plutôt que d'en manquer ou d'en prendre de mauvais chez vous. »
ENTRETIEN LIV
Je viens, meschéres enfants, vous parler delacom-munion que vous aurez le bonheur de faire demain. Je suis charmée de la piété que vous faites paroltre à l'approche des sacrements, et je suis persuadée qu'elle est encore plus vive dans votre cœur qu'elle ne le parolt a l'extérieur, et c'est ce qui me rassure sur les craintes que j'ai quelquefois que vous n'approchiez, ou du moins quelques-unes d'entre vous, de ce divin sacrement par routifie, pour suivre les
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autres, pour faire ce qui est marqué dans votre régie, et parce que l'on a soin de vous avertir quelque temps auparavant de vous y préparer pour tel ou tel jour; mais que, quand vous serez chacune chez vous^ sans être avisées et suivies par personne sur cet article, vous ne tombiez dans le relâchement et dans l'indolence, négligeant de vous confesser et de communier aussi souvent qu'il convient à tout bon chrétien de le faire , et surtout à des filles qui, comme vous, ont été élevées jusqu'à vingt ans dans la plus grande piété. Je puis vous assurer que, dans le monde même, les personnes ^i ont un peu de soin de leur salut ne mettent pas ordinairement plus d'un mois de distance entre leurs communions. M. le duc de Bourgogne communie tous les mois^ c'est la règle que saint François de Salles prescrit aux personnes séculières, et il ne suppose pas qu'une personne pieuse puisse le faire moins souvent. Le Roi et la Reine d'Espagne communient aussi tous les mois, comme M. le duc de Bourgogne, et avancent et reculent seulement cette communion de quelques jours, selon que les fêtes se rencontrent. Je vous nomme ces personnes-là , qui sont par leur état dans des occasions qui sembleroient les devoir naturellement éloigner de cette sainte coutume, pour vous convaincre que c'est celle de tous les bons chrétiens et pour vous prévenir contre les railleries que les gens du monde pourroient faire de votre dévotion. Si vous en trouvez de cette sorte , au sortir d'ici, laissez-les dire et suivez toujours le plan que vous vous êtes fait d'une vie vraiment chré-
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iienrié. Lès sàlnfe ètCques et autres pfefébnnés de vertu, aùitjuellés jfe fais quelquefois toir Totré rilkisôii, nié diSeht Souvent qu'elles ïioiil ^toririées que, menaht unb vie si pure et si iiinocente côttirtié tdlls faites ici , Vos Éonimunioiis rie soiétit pas Jilus fréquentes. A Cela je rêpohds que je âet^ois fdrt aisé iie tous voir t-onimoiiier ^illis souvent qu'une fois le mois, mais que vous ri'StfeS ^ks tobtêS destiiièefe à être religieuses; et '(\ue plusielirs d'fetltre vou^ devant rttoùmet dïins le ttifaride éi, y preridrfe dés établissebietits, ]ë crois pltiâ rônveiiable, ëri faveur de celles-^lâ , de vulif! fiirë prendre ici lirië {itàtiquè que Vous puissiez continuer dans le moiide éh quelque ëtitidUioh tjiié Vftîis soyei; et que j'aiine b^uboup mieux que votis feyëz alors & augriienter le iiotnbt^ ae vos b bmriiutlionâ^ à iriesurëHUe totré piété croîtra, ipj'à les ditninuei-. le silpposC, en vbiià parlaiit ainsi sur la fréquente commiiniôn, t\ae Vous tnehiex une. vie vrainient chrétienne ; cat^ si vous étfei assez Wal- 'heureùses pour oublier tous les bojis principes que Ton vous donne ici et pour vouS livrer aux plaisirs, Â la vanité, aux jeux ; aux spectacles, en un mot à une vie toute mondaine, ce seroit bien une nécessité de diminuer le tilîmbre de vos communions; mais vous seriez alors bieii ft plaindre: Je prie Dietl de tout nion cœiir qu'il Vous préserve de ce malheur. n faudrott du moins, en ce cas, avoir todjbtirS lin confesseur arrêté; et prendre Ses conseils et 9es ftvis et les suivre ; ce seroit Uh bon Mdyen petir vous aider à rentrer dans Votre devoir. Mais celui que vous Avez présentement entre left mains, dont Je
INSTRUCTION AUX pEV(tI^Et.C£^ DE ÏAlNTrflfiy (1706)- 2\^,
VOUS ppaj^rp, mes chèrp^ enfants, d^ faire ^a $^jqt u^e, est votre potpmupion de chaque ipoi^ pt cell^ qu^ l'on veut bien eicofp vous ^cpordpf , outre ççly les-l^ i f^itesrfp^ lfluJ9ur^ fpmme si cht^cnije fi®\*î't être l^ derpièrp de votre vis, P\ «pporte?-y toqteç \Gf sainte^ 4'=^pq§itions qu'il -yt^us e4 possib)e, etyquç ferez sûrement (in grand amas de grâces, de forces et de gpcours pour ïti tepips à venir. Mpn Dieu ! mes enfans, que lunt de coiiiiQunions ^jen faites, vops rendront, fermijs et coitrajjeuses pour le LienI qu'elT les vous seront d'une grande utilité, pour |a suite de votre vie, ppur obtenir les grâces spéciales dpnt vous aure^ besoin dans les occasions périlleuses ^ans lesquelles vous pourrez vous trquver! Il est moralement sur que vous étant accoutumées à trouver ce secours dans la sainte communion, si vous étiez dans la suite quelque temps sans vous en approcher, vous y seriez rappelées en sentant intérieurement que quelque chose vous manque. Mais j'aime bien mieux espérer que le grand nombre d'entre vous ne s'écarteront jamais de ce divin sacrement et persévéreront dans la sainte habitude qu'elles prennent ici.
«Souvenez-vous aussi toute votre vie de la manière dont vous passez les veillesde vos communions, pour faire à peu près de même quand vous serez chez vous. Il n'y a personne dans le monde qui ne se retire ces jours-là , qui ne les passe en exercices de piété ou dans les églises ou dans sa maison, et vous De serez point singulières en conservant cette bonne coulume, autant qu'il vous sera possible; car si un père, une mère, un mari, vouluient vous tenir tout
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ce jour-là auprès d'eux pour les servir et autre chose, alors votre premier devoir est d'avoir cette complaisance pour eux , et il faut savoir suppléer par le recueillement intérieur, par les fréquents retours vers Keu et par les actes redoublés de désir de recevoir Notre^igneur, de foi, d'amour, etc., aux exercices extérieurs que vous ne pourt-iez fidre.
«Je ne puis m' empêcher de vous dire combien je suis souvent édifiée de la manière dont la plupart des gens de guerre s'approchent de la sainte communion, du profond respect qu'ib font paraître ; ils y vont les mains jointes, le corps prosterné, sans , armes et avec une dévotion charmante. J'eus encore ce plaisir l'autre jour. Vous auriez été aussi ravies que moi si vous aviez vu la piété et la ferveur de deux gardes du corps en communiant, et cela tout ouvertement, sans respect humain, et aussi sans hypocrisie; car Us ne savoient pas que nous les pouvions voir; j'en suis encore tout embaumée. Adieu, mes enfants ; vous voyez que je profite de tout ce que je vois qui peut vous être utile. »
ENTRETIEN LV
(Du flaiiir de H faire aimer, et ie pluiieun fgadMioai di Hsi.) I70G.
M"* de Maintenon, en entrant dans cette classe,
' Lrllra i-dIfianUs, l.V,p.::>i.
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dit avec sa bonté ordinture et en riant, à M"" de Vandam , qui en étoit la première maîtresse ' : » Eh bien ! ma sœur, cette classe continue-t-elle toujours d'être la merveille du monde? » Elle répondit que leur sagesse se soutenoit. u Je crois, dit M°" de Miùntenon, qu'elles sont bien aises de voir que tout le monde est content d'elles, et c'est un grand plaisir pour les maltre^es de n'avoir qu'à leur donner des témoignages du contentement qu'elles ont de leur conduite, et de pouvoir passer avec elles paisiblement et utilement la journée. » M°" de Vandam dit ; « J'entendois hier M"' du Mesnil qui disoit qu'il n'y avoit rien de si agréable que de bien faire son devoir, de savoir que tout le monde étoit content de la classe, et qu'on n' avoit point de peine à la conduire. — Je suis ravie, dit M"* de Maintenon, de voir ces réflexions dans la tête de du Mesnil, car- c'est une de nos éveillées. Quand on ne pratiqueroit le bien que dans la vue de contenter les personnes de qui on dépend, et de ne leur point donner de peine , ce seroit toujours trèsbien, capcela part d'un bon cœur, et quand on n'est pas encore assez heureuse ni assez bien disposée pour le pratiquer dans la seule vue de Dieu, sans avoir besoin d'être soutenue ou animée par les louanges, ce qui s'appelle vertu chrétienne et solide, il faut toujours mieux, en attendant qu'on y soit parvenue, faire son devoir par le désir de l'approbation des personnes chargées de notre conduite , et de
' Voit les Lf lifts lur l'cilucalion, p. 50(1.
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celles dont il est raisonnable de voulqîf mériter l'estime. Je parlois tout à l'heure à la classe bleue de la différente ^rtie de M'" (ie^.....elà6 celle deM"° du Mesnil (autre demoîsell}; jjup celle dont on venoit
de parler): on a été fort ajse quand M"° de M
s'en est allée ; toutes ses compagnes en oql été ravies, parce que, faisant fort mal, elle étoit à chaîne à tout (e monde, et n'étoit ni ^imée ni estimée ; au lieu que M'" du Mesnil est fort aimée et regrettée, parce qu'elle a touJQUis ei) uiie cpn4uite sage «t raiiionnable.
u Je ne comprends pas ce qui peut cppspler une personne de se voir liaïp et point estjmée j toute la faveur np m'en conspliiiroit p^s; il stilTit cependant d'éti'e en faveur ppur aypir peu de gens bien sincèrement affectionnés'; je \e dois bien savoir, et je le vois tous les jours. Ce n'est pas que je sois luiïe, et je n'ai jamais été mieux persuadée de l'amitié de tout le monde que depuis que je suis malade. Quand M. l'archevêque de Paris' me dit, il y a quelques jours, que le peuple demandoit de mes nour velles : aComnient se pprte-t-elle !' » disent ces bonnes gens ; je lui dis que cela me faisoit plus de plaisir que toutes les marques d'honneur que je reçois des grands. M. de Cbamillard éloit fort aimé avant d'être à la charge de contrôleur général -, on est baj ordinairement dans ces sortes de places, parce qu'étant chargé des ûnances, pn ne peut guère se dis-
3, Cookie
AVEC LES BEIIO|Si;H.E!j Ofi LA CLAbfiE JAU.VB (1706). Î2^
penser de meltre des impôts sur les peuples, cç qui ne fait point aimer par soï-méine ; c'est pe ministre qui fournit l'argentnécessaire aux besoins de l'État, et pour payer les gens de guerre. Il me demande de )£mps en temps : <i Madame , commencé-je i-'étse ha! ?» Je |ui réponds toujours : nPas encore^ du moins cel^ ne m'est pas revenu. « Quand il fut élevé à cette pharge, le pfiuple disoit aux portes des éj^lises : u Pouf cette fois, en yoilà un bpn, il aime |e pepple. » — Mon frère me disoit l'autre jour, dit M"* dp Çhampigny. que tout étoit bien changé aux bureaux depuis «|ue M. de CIiamil)ar4 est minislrti d'État ^ autrefois, oq ne pouvoit aborder les ministres i on e&suyoil, dit-il, bien des brusi^ueries de leurs commis, et il fulloit attendre des journées aux poftesj pr&r . seulement, on est écouté, et &f. de Cliapiillard en Uiie avec tonte l'honnêteté possible. — En effet , dît M"' de Maintenon , c'est un homme admirable , il n'a point d'humeur, ou, pour mieux dire, il en ^ une très-bonne , et c'est ce qui le fait aimer; ca|' toutes les fois qu'on le voit, il est toujours le même. Quaiidil vachezleHoi, au lieu de se faire porter en chaise, il va à pied, sa chaise le suit, afin de donner un libre accès à ceux qui veulent lui parler ; il est toujours entouré de vingt ou ti'ente olUciers à qui il parle, et qu'il écoute 'les uns après les autres avec une grande bonté, comme s'il n'avoit que cela à faire '. Gompienez, mes enfants, que rien ne rend
■ Saint-Simon est d'accord aveu M'aide HaiiiteDonaurleiqualllés ;>rivées de Chauilllard. « 11 iie se rebuloil point, dit-lt, des proposUioDs les plus iseptes, ni des demondea les |>iu« ab^rdç«
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si aimable que la bonté, la bonne humeur, et Tafiabilité', c'est ce qui faitaussi que le Roi est si chéri de ses peuples, jamais il n'a rebuté personne. »
Puis, faisant un moment de rétiexion, elle dit : « Mais, quand même il ne seroït pas bon, il le faudrait aimer. Savez-vous bien, dit-elle en adressant laparôle à M"° de Flavigny, qu'on est obligé de l'aimer et de lui obéir quoiqu'il fût méchant? » Elle répondit qu'oui. « Quoi ! répondit M°* de Maintenon, s'il agissoit en tyran et s'il accabloit ses peuples, on seroit obligé de l'aimer? — Oui, Madame, répondit la demoiselle. Dieu nous l'ordonne. — Cela est bien vrai , répondit M"' de Maintenon, c'est un devoir du christianisme d'obéir aux rois et de les honorer; je ne dis pas qu'il faille avoir autant d'inclination et sentir les mêmes attachements pour un mauvais roi que pour un bon , cela n'est pas possible ; mais il faut être aussi soumis en tout, et avoir le même respect pour l'un que pour l'autre, en ce qui n'est point péché. On ne veut point croire cela, dans le monde; quand on a un mauvais roi, il y a bien des gens qui ne se croient pas obligés de lui obéir; il n'y auroit donc aussi qu'à se croire dispensé d'obéir aux magistrats, età toute puissance et autorité, parce qu'on ne les croit pas honnêtes genp; il s'ensuivroit de là une conséquence étrange, qui est qu'on ne seroit
et les plus reiléréesi son lempérameDt J contribuoit ^t son Qegnie qui ne se dëmentoit jamais, mais qu) n'avait lien de rebutant 1 »a nuiDière de refuBci persiiadoit du dép'aiùr qu'il en restenloit, et celle d'accuider sjuutoit i la grâce. > [T. IV, gi. |49. del'Wiliorln-iî.)
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plus obligé d'obéir à personne , si on s'imaginoit que toutes celles qui sont constituées en dignité sont défectueuses. Ce raisonnement, comme vous voyez, est très-mauvais, car toute puissance vient de Dieu, et nous devons le regarder dans toutes les personnes qu'il met au-dessus de nous; quand il nous donne un mauviûs roi, c'est qu'il veut nous punir, et quand il nous en donne un bon, c'est qu'il nous regarde dans sa miséricorde. — 11 nous en fait une grande, dit M°" de Boissauveur, en nous donnant celui que nous avons. — Assurément , répondit M™ de Maintenon , c'est véritablement un bon roi ; c'eût été un grai^d malheur pour la France s'il avoit été autrement, puisqu'on n'a point encore vu de règne si long que le sien; je pense qu'il signe de la soixante-troisième année de son règne, aussi a-t-il régné bien jeune, il n' avoit que quatre ans et demi. » n Madame, dit M"' de Boissauveur, notre Roi a fait de grands établissements? — Oui, répondit M* de Maintenon en riant, quand il n'y auroit que celui de Saint-Cyr, il seroit admirable, n'est-il pas vrai ? Et ne l' est-il pas encore davantage dans l'établissement des Invalides ? ma sœur, vous seriez surprise de voir la règle qu'il y a dans cette maison : ils sont plus de deux mille bommes qui gardent le silence aussi exactement que vous dites que les jaunes font présentement; on entendroit, comme on dit, une souris irotter; ce sont cependant des soldats grossiers. Il y a des officiers, chacun tient son rang. On a établi des punitions pour ceux qui font des fautes : il y a la table de la Samaritaine, oîi l'on ne boit (|ue de
i'eau j il y 9 ayissj le cheval de bois pour cetix quj font d^ faute^ plu^ cofi^4^rables : il est d^PS uu eudroit ofi il pei|t etrp v^ <|e tout le moqde, et çeit¥ i, (|ui pn irppose c^ttB pi(fi)ti«>D, fiufre la dppleijr, pat encore 1$ honte.
u y étant allée une fois, le curé des Invalides p)^ dit qife 4e deux niillp hommes il n'y en ^vojt qu^ fixante qui n'étaient pas tout à fait pqnyertis, et qni leur faisoient un peij de peine. Qu'étûjt-ce que ce planque de cpnversion? C'est qfi'ib n'agpror choient pas si souvent des sacrentents, et qu'ils n'étoient pas si dévots que les autres. A peine |.ous ces honunes connoissoient-ils Djcu ^ farinée^ et présepr tement ils sont d'une piété et d'tjne dévotion surpre-: nantes. Il y en 9 grand nombre qui communient tous les huit jours , et plusieurs le fopt eiicorp daijs la semaine ; ils font leurs deux heures d'oraison p^r jour, quoique cela ne soit pas de règle. J'allai dans une tribune de leur église, qui est parfaitement belle et fprt grande : elle inspire 4u respect par su beauté et sa grandeuri je vis dedans trois ou quatre cents invalides qui prîoient Dieu avep une dévotion ad- B)irable. Je demandai quel exercice c'étoit, ou me répondit que ce n'étoit point un exercice, que c'étoit seulenieiit quelques particuliers qui faisoient l'oraison. Cp ^Wi cependant des hommes, et des hon»pjps de guefre, qqi sont avec ee respect (laifs les églises et qui prient si dévptepient. » Qpelqq'iia deip^n^a »i c'étoit je Roi qui avQit fait leiirs féales. iiOg j, di^-elle, c'est lui-même, excepté certains détails pîi il ne pouyoit entrer ; maïs topt ce qui est es-
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sétiHfel est de lui. Ils bnt vingt hiéssieurs de Saliit- Lâzarë et trente soeurs dé la Charité ; quel respeët n'ont-ils pas pour ces filles! ils n'osent leUt dire tih mot. Jàtnais ces gens nejtirent, qllbiqu'ilsy aient été àfccbUturriés à rarmée; — Ne sOrtbht-ils ]ahialSidit ilriè riialtresse?-^Pârd6nné4-moi, répondit M*' de ilaltitënon; iii&is Avétf icbn|é , et on leur màiTiUfe l'heure o(i ils reviendront. Mais ce n'est pas M Ib ^1 étahtissement tjUè Ib Roi ait fait; c*é^t ëncdh* lui t[iil à établi lés HfipitaU j qui sotlt dans les arméM; Quand on rainpe en quislqiié lieu, bn (■HbiMtdans la vlUë bU le villài^ le plu« pt^octié Jiitb ttlldson poiir trailet^ Ifes blessés fet les mHliiHHi, pe fjui 9è Mt aUic dépeiid dU Roi ; quand bn der»inpë, ce qili atrité îtbuvfeht, bn cherche tin dUtré liëU pour àfervir d'hôpital, tet bn i-ecolilmenfè ainSi à tbUS les décampements. il
Quelqu'un dit que l'Hôtel-Rieu était aussi uti bel étahlisseinent. «Oui, répondltM"" dé Maintenoit, on y reçoit tous ceux qui se présentent , mais ce n'est pas le Roi qui l'a Tait, il y a longtemps qu'il subsiste ^ ce sont des religieuses qui en sont ehargéës et qui les gouvernetit; tes feeits-là ne sont pas aussi bien réglés que les invalides, aussi ce sont des niftladbs. — Est-(^e que les invalides ne sont pas des malades? ait M"*de Marais.— Non, dit IW^' de Maintenon, ce sont des gens qui, faute de quelque membre ou par quelque autre blessure, ne Sont pas en , état de servir -, ils ont Seulemeht une infirmerie pour c«ux qui tombent malades. À l'Hôtel-Dieu , dont nous parlions tout à l'heure, il y s des salles diB%-
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rentes pour chaque espèce de maladie , et toutes sont doubles, parce que les hommes et les femmes sont séparés. »
M"* de Vandàm dit que le Roi empèchoit bien du mal et faisoit de grands biens. <( 11 me semble que vous nous avez dit qu'il est très-sensible au plaisir de sauver des âmes? — D est vrai, dit M"* de Maintenon , et c'est ce qui me fait le plus espérer de son salut , puisque , s'il est vrai que pour avoir sauvé une seule âme, on est presque assuré du salut de la sienne , que sera-K;e quand on aura pro> curé de grands biens à un nombre presque inQni? Combien d'hérétiques lui doivent, après Dieu, leur salut ' ? Avant même qu'il se fût déclaré contre eux, il disoit à quelques-uns : «Je ne vous demande pas de vous convertir, mais, pour l'amour de moi, écoutez ceux qui prêchent la vérité catholique. » Ils le faisoient, et il étoit rare qu'ils ne changeassent pas. Que d'enfants n'a-t-il pas fait enlever du sein de leurs mères huguenotes pour les faire élever dans
* H»" de Halnlenon n'a point fait ni conMllIé, alnvl qae Ha enaemLB le lui ont tant leprachë, la rëvocaUon de l'édlt de Nanles, c'eet un point blsloiique aujourd'hui parraitement démontré i mais, comme la majorité de la France, elle l'a apprODvée; et rien ne témoigne mieni l'aveuglement qnl Iniplra cet acte dépli>rable,quelafacllitéaTeclaquelleH"*deHaJnlenon pariede la coKversiondeihëréliques, mime après les conséquences déautreugea qu'il ufilt eues. 11 est cependant certain qu'elle s'opposa, autant qu'elle le put faire, aux mesures violentes de Louvols, « tout en désirant de tout son cœur, disent les Mémoiret du Dames, la réunion dea liugucnots i l'Ëglise, elle aurolt voulu que c'eût été plutât par la voie de la persuasion que de la rigueur. • (Voir VBitloIre de la Maison ropale de 5ain^Cyr, p. iST.)
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la religion catholique ' ! M*° de Hailly '' est de ce nombre ; elle étoit attachée à la religion de ses pères etavoit beaucoup d'éloignement pour la catholique, mais, depuis qu'elle est convertie, je ne conaois guère de femmes qui aient une plus solide dévotion, et surtout à la sainte Vierge. »
M°" de Boissauveur dit qu'elle avoit oui dire que le Roi rapportoit tout à Dieu , et recevoit humblement de sa main les disgrâces et les pertes qui lui ■arrivoient. nOuitditM^'deMatntenon, quand il reçoit de mauvaises nouvelles de la guerre, c'est avec une grande soumission à Dieu, et sans perdre la confiance en lui. Je lui ai oui dire dans c«s occasions : «J'espère que Dieu nous aidera et que les choses iront mieux; il faut toujours nous confier en lui.»
* H°x de Mainteaon, à son retour d'Amérique et étant âgëe de diianSifntconQéeâ^alaDte.HDicdeVIlIette.cslviniilelTèg-auglère qai réleva dan» la religion protestante pendant près de deux ani. Alors Doe autre de sei pareutes, H°» de NeulJlaDt, obtint un ordre de la reine- régente, Anne d'Autriche, l'enleva d'antorité aux mains de H<™ de Vlllette, et la mit dans un couvent, où l'on eut beaucoup de peine k la ramener à la religion catholique, H'»' de HainteDDD ne recula point à faire subir à d'autres le traitement qu'on lui avait tait; elle fit enlever ainsi la peu le- fil le de M"* de VillettelM""" de Cnylus), el la fit élever auprès d'elle dans la religion catholique. Elle en Ut de même pour W^ de Salttt- Hermlne, dont elle va parler, cl qui était aussi su cousine. Enfin elle n'a ceaaé de regarder cet odieux moyen d'enlever aui mère» leurs enfantii cwnme le plus efllcace pour ruiner le protestantisme. Ses ennemis le lui ont vivement reproché, et, il faut le dire, aXBc lustice.
* M" la comlesse de Hailly était 1111e du marquis de Saint- Hermine, cousin germain de H>"* de Halntenon. Celle-ci l'éleva près d'elle i Versailles, la mnria au comte de HalUy, et la Qt
ir dame d'atours de la duchesse de Chartres.
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M'^ (lé Se^titagiife detnandà rfe que c'ètéit qdê rêtttblissëiheilt qii'bn hbinmé là Charité i « U Charité, dit M™ dé Màintenôii, est ilii én3h>it b& l'on liflitn« à triail^er A tous les psuTres; la. feue fteïne' ^ «îloit tous les jeudis, les sérVbit, et, aliffe leur avoir donné à cliacun un potâgS et ilrtê Jibrtibn, tîlle letir diStrihuolt k tbtift uti deitii-Itibis. 11 V a enrobe aillfcors de ces sotlèS ûé Charité : Potnhie à Saibt-fletmidfa, li FonWitiebleAu. — Il fabt, dit M"" de Piherée, qu'il y flit bien dès (jaUvl^s, fiuisqué tarit d'ehdroits Hë suffisent pas pout les soulager ? — Ah ! t-epHt M"" de Mtinltenbni le nombre en est infini, et surtbUt dès pastres honteux; re sont là les meilieUi-eS chttfilfe que l'on puisse faire ; tés pauvres gen*i-lA qui n'osent demander leur pain sbnt éfirore plus à plaindre qlife les autres. J'en ronnois bien de ee rang; on leur peut ftdre la charité en leur faisant tenir de l'argent, soit par un confesseur, soit par soi-même, sous prétexte de leur rendre dés visités, mais toujours d'uite manière qui ne leur fasse point de peine. '
« De toutes les charités que j'ai faites en ma vie, je li'ai jamais ressenti tant de joîe que dé fcelle qiie j'ai faite à une jeune demoiselle. On me donna avis que sa mère l'élevoit comme une princesse dans de mauvais desseins. On me donne tant d'avis semblables, qu'il y en a Uii grand nombre auxquels je ne puis remédier ; mais quand Dieu veut les choses, elles se font. J'écrivis sur-le-cbamp à M. l'abbé Tibei^, pour savoir si cela étoit vrai ; il me manda que cela
< Harie-TbéièM d'Autriche, ^ate de LodU XIT.
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ije YélQit qif£} tpop ; j'enyoyw preiitlre cette fiUe, i'nsftï jiD peii d'ButQcit^i op ip^ l'ftpBepa jcj à pioa parloir. Pp me l'avoit failp belle copiipp le jofiri elle ^tP)t ^ la vériié jplie e^ bien faite, ipai^ point 4ussi ^elle qii'pn pie l'avoit dépeinte-, elle d&nsoit parf^tepient biep, jouoit à raefveille du c]avecjt}, savoit trè»-biea la musique, paroissoi^ la &)|e du monde )a mieux, née. Je la mis à l'abbaye de Saiat- Cyr'; elle n'y eut pas été trois mois, qu'elle demanda à être religieuse; elle ne put y être reçue à cause de son peu de santé. Je l'ai mise dans un autre couvent, où la règle est plus douce ; elle y est une excellente religieuse, et y emploie au service de Dieu et à chanter ses louanges les talents que le monde lui avoit donnés pour le mal. — Je crois, Madame, dit M*"* de Vandam, que vous vous êtes fait un grand plaisir d'ôter cette proie au démon? — Il est vrai, repritelle, que j'en ai beaucoup de penser que Dieu s'est servi de moi. pour retirer cette pauvre enfant d'un si grand péril! Elle passe sa vie à gémir sur l'élat de sa mère, qui menoit une si mauvaise vie qu'on a été obligé de l'enfermer. Voilà une sorte de charité^ il y en abien d'autres, si chacun vouloit se servir de ses talents pour contribuer au soulagement de ceux qui souffrent , il y auroit moins de malheureux, et on féroit beaucoup de bien, sans grande peine, car IKeu ne demande que ce que Ton peut faire ; les uns doDDeroient de leur esprit, les autres de leurs biens,
I L'qbMïe d^ Nolcï-Daïqc-dtH-An^Qs, qui «lait daoe le .village de SaiDt-Cyr; od en falimit remonter ta fondatioD aux lois méro-
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d'autres de leur adresse, d'autres de leur crédit, etc.» M"* de Boissauveur dit : « E y en aurait qui ne donneroient que leurs bras pour le service des malades. — C'est une belle charité ! dit M°" de Maintenon, Dieu en serait aussi content, et peut-être plus que des autres, et ils auraient une grande récompense, puisqu'ils emploieraient tout ce qu'ils ont. Adieu, mes enfants. «
ENTRETIEN LVI'
M*"' de Glapion demanda à M"" de Maintenon ce qu'elle entendoit par cette éducation solide qu'eUe avoit si à cœur que Von donnât aux demoiselles. « Je comprends, dit-elle, que c'est de s'appliquer, avant toutes choses et par-dessus toutes choses , à former la piété, ta raison et les mœurs de vos filles, à leur inspirer l'amour et la pratique de toutes les vertus qui peuvent leur convenir pour le présent et pour l'avenir; et pour cela il faut travailler sans cesse à détruire et à planter en ces jeunes cœurs, ce qui se fait chaque jour par les entretiens publics et particuliers que vous devez avoir avec elles, et ménageant habilement toutes les occasions de leur inculquer de bons principes, de bonnes maximes, et encore plus de bons sentiments et de bonnes habitudes ; car tout
' Lettres 6d<fiaatet, l. VU, ii. îcî,
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n'est pas fait, par exemple, quand vous avez réussi à tenir vos Mes si recueillies à l'église qu'elles n'osent y lever les yeux-, il est vrai que cela édifie et leur est utile à elles-mêmes pour les accoutumer à k contrainte et à l'assujettissement si nécessaire aux jeunes personnes -, mais ne les en croyez pas. plus dévotes si vous n'avez eu soin d'établir dans leur cœur un vrai amour de la piété. On pourroit quelquefois leur dire à ce sujet : « Je suis fort contente de votre extérieur, cela va à merveille; mais c'est à vous à voir si c'est par respect pour la présence de Dieu que vous vous contraignez, car si vous ne le faisiez que pour les créatures, votre peine serait bien inutile, n Et s'il arrivoit que la communauté se plaignit que les demoiselles soient dérangées et causeuses pendant que la maîtresse sauroit qu'il n'y a, grâce à Dieu , aucun défaut considérable parmi elles, et qu'elles sont vraiment pieuses et vertueuses, elle ne devroit pas être bien afHigée de ces plaintes, parce qu'il faut chercher à être plutôt qu'à paraître; ce qui ne devroit pas cependant l'empêcher d'y remédier autant qu'elle pourroit. Je dis hier, sur cela, à celles de la communauté qui étoïent ici, que je craignois qu'il y eût des maltresses plus affligées quand leur classe a fait du bruit dans un corridor que le jour qu'il se sera fait parmi elles quelque chose qui aura déplu àDieu, quoiqu'il n'y ait que les yeux des hommes qui aient été blessés de la première faute et que Dieu l'ait été de la seconde. Une d'entre elles me dit fort simplement qu'elle ne pouvoit souffrir que ses filles fussent trouvées en faute, et que
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ç'étoit 14 ^p faib)^, 11 e^ ffffoii, lui dU^j^ e^ sg fait biep sentir ^ la jeup^^ à qi4 fi^ji n'éctf^p^, e^ qui reoiftrqve ifi^ineitt g^'upe nitUtcessa pe soucis H^oing d'ét^l))ir la yerf.^ fl^^ Sft clause que ^e 1§ faiçe paroUre daps pi| or4>'e mery^jlLeux. Jt; pa pqj^ asaez yous répéter combien j^ crains ^'90 ^ cpolente 4e régler l'extérjeur; votre vcet) (l'éd^ic^oq vous eiig^ge sur toutes phqses à les ^ey^ chréU^-; qeipent ^t f^ Içs accQutuip^ à bien rpgl^f ]p^f^ fpc^ui^ ; PQur ç^la }\ fa)j^ deg p^rsppn^ gui ^ livrent 4^ bqppe foji ^t tput ^pl^ère^ à IVpyre que Qieu j^iff CDiifie, et qui se cqnjpl^at elles-môraes ppHf fiep^ ce n'^t ppa se livfer tout entière pomme on j ee^ obligée qifand qq se contente i}e s'an^user de ses ^empisell^, p^ul-étre d'eii tirer quelque servicfi, ^ns songer à leur donner de bonne fui ceux auj^r quel^ on est absolifipent obligé par sa vQcat)on.
« n ne faut pûipt pïitsf d' entrer dan^ leurs jeu?., dans leurs conversations, œdine dans le^rs déiu^lé§: il y a du bipn à faire partout quand on le veut siaçèrement, et tout pela fait partie de leur édqcation. |Se leur souffres ni raffinements pi p^titpss^ dans lepr piété, mais enseignez-leur le saint (Ivangile dans toute sa forcp; dites-kur qi^'il p'y a que ceqx qgi se font violence qui remportent le royauipe dtt Pieu; qu'il faut oécessairenient porter sa croix et se fepopcef soi-même pour être sauvé j qi}'il fauf; pardonner du fon4 du cœur À ceux qui nous ont offen^; gu'il f^ut adorer Diep en esprit et ep vérité et le sefr Tlis de même ; qu'il faut avoir le péché en horreur, ep éviter toute^ les oçc»s)QDS ^t ^'attap)ier de tpitf
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eiçm ct^t » 1^ PF9^9V<! 4es vertus ^ue fijq^-^i- ^eur nous ^ f^GûpunqJl4ées.
« Prëch^^rl^ur, tfpU)t lespiastimes fortes et soli<}es ^p }a religiop, et Uotât celles «le l'honneur et de I4 bieps^ce. Np vpus Iftssez poin^ de leur rebattre souvent, à présent et après ina mqrt, l'importancts et ^ nécp^jté de cette piété solide et siipple qi^e j^ vous r6CDl)>ima))doîs presque iiiceiisfimmeiit el peutêtre jusqu'à yous eppuyer,
Il M*"" la duchesse de Qoiirgogne ep fit, il y a quelqije teii(ps, un trait qui me plut jnfinitnept. Vous ^vez qu'elle ayoit été fprt mukde, et tou}. le ' mODil^ se récrioil sur le bon effet des reinè(les qui i'avoieat si pf^omplemeut tirée du danger. Elle ntf) dit tout bas : u Je suis biei) persuadée que c'uit sainte Geneviève plutôt que 1^ remède^ qui aia guérie, p^rce que je me suis sentie soul^ée (}ès q^e je lui ai ttommepcé une neuvaipe et bu de l'eau 04 on avoit trempé desop pain. — Je suisrav^e, Madame, lui dis-je, de trouver eu vogs cette simplicité de foi ^1 rare dans les ^ands et que Dieu récompense'assex cuvent par des guérisqns ipiraeuleuses qui, pour Tordinaire, sopt réservées pour le simple peuple, à pause de la yivacité et de la sinjplicité de sa foi. » Puis, rappelantquelques miracles de rÉvangilc, je lui û^ repïarquer que Notre-Seiguepr les «voit faits en fayepr de la foi de ceux qui avoje^t eu recours à lui, disant à la Cananéenpe. ■iVotrefoieslgr3nde,»àune aqtre : n Qu'il vous soit fait selon votre foi, etcv Si je ne vous voy ois point, Madame, ajoutai-je, d'autres marques de piété que cette cpnli^ce à upe peuvaine
3,Cooi^lc
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OU au pain de sainte Geneviève, je n'en ferois point de cas et j'y craindrois de la superstition, parce que ces pratiques, quoique bonnes et autorisées de l'Église, ne sont pas essentielles, et se tournent même en abus quand on y met toute sa confiance sans se soucier de manquer à des devoirs plus importants, comme font ceux qui ne voudroient pour rien au monde omettre leur cha[»elet, et qui n'ont aucun scrupule de blasphémer ou de se venger; qui gardent l'abstinence du samedi et qui mangent de la viande le vendredi ; qui croient qu'il est impossible ' d'être damné quand on porte le scapulaire ou qu'on dit le rosaire, quoiqu'on demeure volontairement dans le pécbé. Hais quand ces pratiques e:&térieures sont accompagnées d'une vertu fidèle à tous les de-^ voirs du cbristianisme, et qu'on leur préfère, ainsi que vous faites, ce qui est d'obbgation, et que je vous vois attentive à attaquer vos défauts, à vous convaincre de la nécessité de vous faire violence pour vous sauver, à profiter de vos communions, à vous tenir en garde contre votre humeur, à faire excuse à vos femmes dès qu'il vous est échappé quelques paroles trop vives, et surtout à fuir le péché et à mieux servir Dieu, je reconnois avec plaisir que votre piété a les quahtés nécessaires. La dévotion qui, sous prétexte de s'attacher au solide, dédaigne et méprise les moindres pratiques de l'Eglise, tient de la superbe : celle, au contraire, qui la fait consister en ces sortes de choses, sans s'acquitter des premiers devoirs de la religion, est superstitieuse. i( Je vous dis tout ceci, mes chères filles, ajouta
AVEC LES DAKfiS DE SAINT-LOUIS (1706). 237
M"" de Maintenon, pour vous convaiocl-e de plus en plus de l'obligation où vous éles d'inspirer à vos demoiseUes ces mêmes sentiments, et que vous preniez un grand soin d'éviter de leur laisser prendre une piété orgueilleuse qui méprise ou raille tout ce qui tient du miracle, sans cependant les laisser tomber dtms toutes les petitesses de certaines personnes peu éclairées. Il faut qu'elles aient un profond respect pour les dévotions approuvées de l'Église, quelque petites qu'elles paroissent, mais vous devez les rappeler toujours aux pratiques essentielles qui sont : la fuite du péché, l'amour de Dieu et du prochain, et l'accomplissement des devoirs de son état, leur faisant bien comprendre que la vraie piété consiste à aimer Dieu, à penser à lui, à le consulter dans ses entreprises, à ne se pas contenter d'être à lui quand on est à l'Eglise ou qu'on approcbe des sacrements, mais à y être tous les jours de sa vie par la fidélité à éviter ce qui peut'lui déplaire et à faire ce qu'on sait lui être agréable. »
ENTRETIEN LVIC.
{Sa [aira ntimer dot demoiHil». )
Uécembre ITOn.
H Je ne puis me lasser de vous rebattre sans cesse tes mêmes choses touchant votre quatrième vœu. Vous savez combien j'ai a cœur que vous en com-
' Letlrtt édifiantes, I
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preniez toute l'étendue et l'étroite obUgAUoB fifa i] yptfs met 4p fionneF 4^ ^bs ^sempl^ en tout à voft deatoù^lles. Ce i^'est n^ii t)e 1^8 ipaUvire, de les pr4ch(ir, de Ips repr^fidrei n vous ne le^ édifiez. Cctmptei qt)e p'e${ oetl^ cfiwluitg éditufite et régu-r U^re ep tpift qiji leur fer» le plua d'impresson, Tfti^ï est perdu poup sll^ et peur vous, ai elles peiiyent vhus r*inropl»er Aveç justipe.des irrégul^r ritps, des iflaRqH^ de drqiUipe. dps hizwreries, fies partieijtéa oj^ des négligepees dftus lijg soios qMfl VPU^ devez aypir d'elles. Sfluyefifi^'Ypus tpkijours, ^ celles qui vieudroift après Y^HS, qu'i) fftut avec W enfants p9rol|Te irréproclwlile. Qp qe sauroit s'ilOft: gioer cQipbien iU voient claie , pi le peq df cm qu'ils fqnt des personne qu'Us n'estiinppt pçin^. Avant le mariage de M"' la duphesse de Bpurgogne, les dames du palais coucbuieift toqr à tonr dans S4 cbaipbrei il pae revint qu'elle m^qMoit beaucoup d'éloignement pour une d'entre aUes et un grand goût pour quelques autres. Je lui parlai sur les inconvénients de cette préférence, et je tâchai de la porter à avoir plus d'estime pour celle pour qui elle paroissoit si mal disposée ; mais elle me dit que cela lui étoit impossible, parce qu'elle n'avoit aucune piété. Je lui demandai sur quoi elle se fondoit pour en juger si mal. « C'est, dit-elle, que je ne la vois presque jamais prier Dieu : à peine se met-elle un iiionient à genoux., au lieu que M°" ... prie Dieu très-longtemps, tous les soirs, et fait toujours une heure d'oraison avant de s'aller habiller. » Voilà comment les enfants jugent des personnes ^m ]e^ gou-
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Tërnenti Soyei assurées que les VStrBs ne Sont pas inoins elairroyantes, êtqtieTOsdembiselIesh'aurbni ié créance en tous qu'autant qu'elles Vous estimèrent. Il ne faiii pas se persuad^f qu'on en imposera au* enfiints ; ils savent démêler la tnauVaise foi des personnes qui cherchent des prétextes polir couvrir leurs défauts et leurs passions. La vérité, comme vous ëavez, perce les murailles, et tOt ou ttird éllé se découvre, quelque soin qu'on prenne de la cftchei*. Rien n'est si fort que la Vertu; élté ne itiftnqUfe guère de fOirë sisn effet ; et quoiqu'il pnfoiëto quelquefois qu'elle ne produise rien stlr certaine sujets, croyez qil'elle ne laisse p» dé leur être dtile, et qu'ils feroient afiparemment encore plus rrial Si on n'^ sayoit de la leur ftùre goûter; »
ENTRETIEN LVIII'
(TMU llnn mr l'eiièUfbu 9i lenr înMifait. )
M"* de Mftintenon leur disbit souvent qde l'éducation de leurs demoiselles et U charge de leui^ classes sont un ouvrage immense pour des personne qui s'y donnent de bonne foi, et qu'il n'est pas possible d'en soutenir le travail et d'en remplir les devoirs sans une sainteté éminente-, c'est à qudi elle les exhortoit sans cesse, même dans les Commencements : <i Vous devez , leur disoit-elte , traiter
* tttfres édifimUt, t. V,p. 4TI.
toujours VOS demoiselles d'une manière raisonnable, les élevant jusqu'à vous, au lieu de vous abaisser à elles. Il faut beaucoup de fermeté pour les conduire à la fin qu'on se propose sans se rebuter des difficultés, et une grande douceur pour y parvenir. « Quelqu'un ayant dit que M. d'Aubigné, archevêque de Rouen ', ne parloit qu'avec admiration de la grandeur de l'Institut des religieuses de Saint-Louis, tt B est vrai, reprit M"* de Maintenon, qu'il y en a peu où l'on puisse faire de plus grands biens à la jeunesse de notre sexe-, la plupart des maisons établies pour l'élever n'ayant pas ordiniûrement assez de temps pour leur apprendre suffisamment tout ce qu'il faut qu'elles sachent, pour former leur raison, leur jugement et leurs mœurs; c'est cependant l'essentiel, et ce doit être là votre capital: comptez pour peu le savoir si vous ne réglez bien la conduite. »
Une maîtresse de classe voulant la suivre à la communauté, M°" de Uaintenon lui dit de rester plutôt à sa classe pour y faire le bien que Dieu demandoit d'elle, et comme cette personne marqnoît du regret de ne pas entendre ce qu'elle alloit dire d'uli)e,M'°° de Maintenon lui dit: « Il vaut beaucoup mieux faire des choses utiles que d'en entendre. »
Un jour que M™ de Maintenon suivoit l'ordre du jour de la classe rouge, une maîtresse lui faisoit fure attention à l'innocence de leur vie; M"° de Miùntenon lui dit d'un air pénétré-: « Que cela est agréable
■ Purent de H"' de MalDlenon.
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Â qui aime Dieu I Hais il faut, en effet, ruiner pour en 6tre capable et pour y trouver du plaisir, m
Parlant à une maltresse, elle lui dit : « Je ne trouve rien de si pénible à la nature qu'un gouvernement chrétien,' parce que d^ qu'on veut remplir ses devoirs il faut s'oublier, se compter pour rien, se livrer aux autres, faire souvent tout autre chose que ce que l'on vouloit, ne jamais montrer d'humeur, de passion, de foiblesse, d'acception de personne; enfin se livrer tout entière à l'emploi dont on est chargé sans aucun rapport à soi-même. Un gouvernement humain est bien plus doux ; on prend ce qui plaît, on laisse le reste parce qu'on rapporte tout à soi, et qu'on ne cherche que son plûsir et son repos. Si j'agissois ûnsi, et que sans me mettre en peine de ce qui se passe dans la maison, je prisse trois ou quatre Dames de Saint-Louis des plus spirituelles, que je m'en fisse une espèce de cour pour m'entretenir et me divertir, je ne serois pas fort fatiguée. Une première maîtresse de même qui ne se taisseroit approcher que des plus agréables et des plus spirituelles de sa classe, qui passerait le jour dans un fauteuil à leur faire dire des vers, des conversations, et autres (choses propres à réjouir, ou qui s'entretiendroit avec elles quand elle seroit d'Immeur de le faire, éloignant le reste de ses filles, et ne souffrant point qu'on l'abordât quand elle voudroit se reposer ou se livrer à ses pensées, seroit, comme vous voyez, fort à son aise ; mais aussi ne feroit-elle rien moins que son devoir.
« Je demande fous les jours à Diev que Santl-
S4t KiitKAttm ffiB fc'RbefiAtnnt.
Cyr »oit ditnlU ti les Dàthet Mk loiti da êt^ntift, parce qu'il est eomme impossible que tous remplissiez les desâeiiis de tos institutions , si vous n'Êtes trës-parf^tKS; Tbtite U France est intéressée i Totre conservation tant que vous ferez votre devoir dans VédufiBtiDn des deinôisellés, et au contraire tout le inonde demandera que Votre maison soit détruite si pat* votre irrégularité et votre négligence cette bonneéducation dégénère. Vtjs devoirs demandent une grande vertu, etvaush'ayezpaslesmfitnes ressources qu'ont les autres religieuses pour se maintenir dfUis l'esprit de leur défution; Aa cdtiirftire, tout ce qui vous envirbnne vous sertirri de pié^ et de prétexte pour vou^ relftcher. La fie ftustëre et pénitente de ta plupalrt des religieuses les rappelle même i l'esprit de leur vocation ; elles ne peuv^t guère s'en éloigner que l'on ne s'en aperçoive, parce qu'il faut que l'extérieur Aille toujours, et ce qu'elles ont seulement à craindre est une diininution de la ferveur intérieure^ qu'il leur eék facile de renbuveler à l'approche d'une fête, d'une retraite, d'une visite, d'une communion ; tout belà les réveille^ et répare le inal avant mÊme qu'il ait paru, n n'en est pas de même chez vous : le petit people qui vous environne^ et qui ne cherché qu'à secouer le joug, ne favoriseroit que trop votre relâchement, qui ne se renfermeroit pas à vous seules, car voire jeunesse y participeroit bientôt i et je ne donnerois pas quelipies mois pour détruire le bieh que nous tâchons d'établir depuis plus de vingt anl Tout roule sur votre vertu, et les remèdes que vous
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AVEC LES W»JS««8BS H il*|JfW.«J(8 (1707). î« p4^meï et^QivlieF au deliors (Bâmp dwis «« qu'il y « de plu^ paifit da yfi\M çoimoisBancp «chèveroi^ plutdt d^ U)tit ruinw qu'il ne veus aideroit à vou^ rétablie, parce fïu'il ^t presque impossible, quelque éc^irés que pqisspii), ^\,tq ceux que vQus pourriez cpnsulter, qu'ils cpfupF^Qi)pQt ^^2 yqs obligatioi)^ pfutic^lièrf^ pour vp^§ reqdçp r^prif. de YOtre \os^tut, si vous r^yiei perdMf <)
U(ie inaltresse gyoi^ dp It^ peipe ^ st) <IoDDer si fopt aux fiûiiis |li^ sa classai p§rce qu'elle ep éloit souvent distraite, M''" dP Maiatenon Jui réppndit : « Personne p'est exempt (le distr^ctiqng j il vaut niieux avoir celles-là que d' autres plus ipaqvaises. J'avoue qu'il faut travailler ^ se modérer, majs après tout uq peu ^op d'activité yaut fC^GU.%. qup de la lei>teur pu de l'indifférence, et le^ naturel^ vifs sont ordiuairer Qient les meilleurs et les plus propres à rendre service. A qui croyez-vous, par exemple, que lé Koî sache meilleur gré d'un courtisan uniquement occupé à faire sa cour, qui est 4^ tous ses plaisirs sans avoir jamais aucune peine, ou d'un fidèle sujet qui passe sa vie à cofpb^ttre pour lui, expqsé à de conlii)uels dangers, toujours dans la peiae et dans les fat^es, qui n'est soutenu que par son courage et par son attachement au service de son prince, n'ayant même que très-rarpment le plaisir de l'approcher? Il n'est pas difficile de voir que c'est le; deppierî faites-vous-en l' application , et voyez si vous »ve)^ ^ui^^ d'^tr^ afSigée qup la multitude de^ gpins ipséprables ^6 votr^ p|jarge repdp vptrp pçé^nt^ dç Djeu moins d^uce gq'^u|Tefûis. Pour
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moi qui suis aussi fort vive, je me trouve accablée de distractions aussi différentes que sont les affaires dont j'ai la tête remplie : tantdt c'est Saint-Cyr qui m'occupe, une autre fois ce sont les affaires del'État, ou ce que j'ai appris du quiétisrae, du jansénisme, et autres maux qui menacent l'Église ; enfin, je ne me présente guère devant Dieu qu'au travers d'une multitude de pensées qui remplissent mon imagination, mais je me console en M disant : « Il estvrdi, « Seignem", que je mêle dans mes actions une vivait cité naturelle qui n'est pas exempte de plusieurs t( défauts dont je suis confuse-, mais aussi, vous « savez que je ne les entreprends que pour vous n plaire et pour vous servir, et que si je consultois a mon goût, j'aimerois mieux me reposer que de me « donner bien du mouvement pour des affaires qui " me seroient étrangères, si tout autre que vous y « étoit intéressé. « Vous voyez bien, ajouta M"" de Maintenon, que ce n'est pas pour mon plaisir que je me lève avant le jour pour venir à Saint-Cyr, malgré le brouillard et le mauvMS temps, et que je fais mille autres cboses fort contraires à mon inclination. Ce qui doit donc consoler une personne vive, c'est de penser qu'elle agit pour Dieu ; sans cela elle seroit accablée de ses défauts. »
La maltresse reprit que ce qui faisoit sa peine étoit, qu'au lieu de se prêter simplement aux occupations de sa cbarge, elle ne pouvoit s'empêcher de s'y livrer tout entière. « Pourquoi, lui dit M"' de Maintenon , ne vous donneriez-vous pas tout entière à un emploi qui vous vient de la part de IMeu,
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et qui est pour sa gloire ? C'est précisément ce que j'estime en vous, et si IMeu me donnoit le pouvoir dé former une personne comme je le souhaiterois avec promesse de lui accorder tout ce que je pourrois désirer pour elle, je la demanderois d'un caractère à se donner tout entière à ce qu'elle fait sans rien réserver pour son plaisir, ni pour son repos, et c'est même ce qui s'appelle bon naturel. Mais il faut avoir soin de le sanctifier par l'intention pure de plaire à Dieu, de procurer sa gloire, de se rappelerde temps en temps en sa présence avec tranquillité et douceur, de ne jamais manquer par sa faute à aucun des exercices de piété marqués par la règle. "
KNTRETIEN LIX'.
(four les diaposeï i prendre l'Iiubit nligici» '.)
Le 9 août 1707, dans une assemblée capitulaire, après qu'on eut fait. la lecture de la réponse de
i Lellrea édifianlea, t. V.
* QuBDd lamaifton de Saint-Louu tut chaDgée en iqoDastèTe régulier àe l'ordre de Salnt-Auguslln, on laissa aui Damea leur ancien «istume,qul était aussi modeate qu'élégant, niaie en UOT, ' M''^ de Main tenon jugea A propos de leur donner le tostume se- Tére de l'ordre de Salnt-Auguelin : • Elle étoit persuadée, disait' elle aux D;jraee, que l'habit religieux a quelque chose qui Inspire de la gravité, du recueillement et du mépris pour soi-même j que dans le monde ou étoit toujours en doute ai elles étaient reliijieuses ou non, etc. ■ (lUémoirei des Dama de Saint-Cyr, th. 38.)
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H, l'évéque de Qtartres, ^la applique ^ reUgieftst;; de S^int-Louis, pour Iw «i^Q^^d^r 1^ penoissioQ de prendra l'habit r^lig^eif:^, fH" dp M^mtei^on dit: « Plusieurs 4'pptrp vq^s lo'QRt priée de vous diie, f l' occasion de ce cbangement d'habit, ce (ju'i) y tmr l^it à souhaiter d^ y^^tre p^mmunauté pour ^^'elle fût au point où I'pd pput la dé^rer ; je vpifs ^ir^ ^mplemçBt Cfl qui m'est venu à l'esprit ftt) pfurçQiffant vos yœux '.
« Sur l'obéissapce, il me ^ofble que yous y ëtfs présentement bien fqndées : vaps rpspeçtez , ainjez et obéjs^ |H)r4i!tlement à tous vqs supérieurs -, il n'y a qu'à bénir Dieu des progr^ que vqus.avez faits sur cet article, et il y a tout lieu d'espérer que cette pratique si bien établie se soutiendra à l'avenir. Touchant la chasteté, on n'a, grâces à Dieu, rien à vous reprocher : vous ne cherchez aucun plaisir hors de votre mmon , vous avez un éloignement sincère pour le monde, vous fuyez le commerce avec les séculiers; il ne parott aucun attache ni amitié particutière «ntre vous, non plus que pour les autres personnes du dâdaQ8>
«Je ne vous trouve pas si avancées sur le vœu de pauvreté; quoique vous ayez fait du progrès, il vous en reste encore beaucoup à faire -, vous vous sentez toujours de Vabgn4aijce qù yotis ave?; été dè§ votre établissement, et de la mulleese que je vous ai iiir spirée et communiquée, ie œ dis point cela par un
> La Damea de Saint-Louis faisaient 1m tcbui ordinaires de pauvreté, de duisteté, d'obéissance, et un qualiiéniB de consa-* cror leur vie i i'éducalion des demolseilej de Soiitt-CTT.
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^tfiq^iit 4'}(uin^}ité i je fecowpiq sincÈrenient m pit^ la cause ^ je s^is gorlée à donner largeDoeot tqutes les comp^o^lép ^ ma flélicatesse, qui me les ^t ehef cher poi^r moi-indinp, fût qpe je le^ prpciire ^ ^i^tres ' \ je n]û^ ft^couti^méç ^ V^pul^nce, yo^is ¥0^3 seplfz eiicqfe de^ fléçi^ions frog relâchée^ ((1)6 je; voi|3 ai faites. J^ suis bien f^b^e et copfpse (l'être la première coupable des défaut^ que je vous i¥pr<(c)ie; nais ep&a, foe^ chères j^pès, p^ n'e^t p^f une raisoD pour les enicifser eq -ifous ; c^, après tout, je ne &\âs }ma r^licieuse et vous l'êtes, pt par Ç^tt* qualité, IMei) sa^is (bute YQWS demande une perfecT tiQii pIms grande q^e celle qu'i} attend de mol. Ne mettez point fb) borqes ^ celle qifi^ votre saint état exige de yP"^ i soyez pp garde co»trf! cette penla gii'^n a ici à i'^opdance et 1% recberche de ses jM)fnniqdités ) ^ez ^ sentir les privations qqi doiyppt rendre yotre pauvreté réeUe et effective, et sachez les porter courageusement j ne vous donnez pas la liberté d'imaginer des commodités, de les demander espressémept ; penchez plutôt à vous re- |;rai)cher quelqqes-({neq de celles qii'on donne If^i liirgement; ^ysf vsvies le jour que la Providence
1 H"" dq Hali)t^Do;i exagère «a ilélicqlpase et son goût pour le luxe : au milieu de la our l'a plus fastueuse de l'Europe, elle me- (Mit une vie trt^-ïimpts, ajapt i peine trui« ou ({ualra domesUquw, iéffaiitai tj)|it ^oi) ^eveup en auntâpe^ : « Pendaot le^ yiqijt . dernières années de sq «je, dit Ûaugûet de Gergr, Je l'^i vue fort souvent et jamais Je ne lui al vu d'autre habit' que de quelque damu ou de quelque rpz de BalnC-Haur de feuille morte, uns «r ni bntdetl^ ; une nareliaqde de PaUs e»l ordinaixuDeqt plu* nt^femeul vêtue. » iMémoire4,t. I, p. 3£S.]
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VOUS procurera l'occasion de sentir votre vœu de pauvreté par quelques privations qui coûtent à la nature et qui mortifient \ car la pratique de la mortification est inséparable de celle de la pauvreté, ce sont deux vertus essentiellement nécesstùres à la vie religieuse et dont la pratique détruira les défauts que nous vous avons si souvent reprochés. Ne craignez pas tout ce qui peut faire un peu souffrir votre corps ; remettez-vous entre les mains de vos supérieurs du soin de votre santé ; la charité qui s'établit ici dans les supérieurs, et que j'espère s'y conservera, saura bien prévenir vos véritables besoins et y remédier. Vous n'avez paslieu de craindre d'être mises à de trop fortes épreuves sur cet article, pui^ qu'ils y veilleront avec une charitable prévoyance; reposez-vous en donc sur eux sans vous en inquié^ ter, et appliquez encore là cette vertu de pauvreté et de mortification à laquelle votre état vous en« gage.
K Pour votre quatrième vœu de l'éducation, on a sujet d'être content de l'état où sont vos classes ; les règlements qu'on y a établis s'y maintiennent; il reste néanmoins âtins les jeunes maltresses un défaut dont j'ai vu depuis peu plusieurs exemples, c'est qu'elles ne paroissent pas assez entièrement auprès des demoiselles lorsqu'elles sont avec elles, ■ principalement pendant les récréations. Cependant, mes chères filles, c'est un des temps où vous pouvez leur être le plus utiles ; tout ce qu'elles font, tout ce qu'elles disent, vous doit donner matière de former leur raison, et de les redresser sur leurs fausses idées
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OU leurs mauvaises manières; vous devez dans ce temps-là, comme dans tous les autres que vous êtes aux classes, vous occuper uniquement de vos filles sans vous permettre de vous en distraire un moment, ni de vous reposer de cette vigilance sur qui que ce soit, au réfectoire, au dortoir, ou ailleurs. Vous me répondrez peuUêtre : Nous ne respirerons donc pas? Et je vous répondrai: Non, tant que vous serez auprès d'elles. Si vous n'aviez pas des heures pour sortir de vos classes, je vous demanderois une chose impossible en exigeant une attention si continuelle ; mais votre ordre de journée est merveilleusement bien tourné pour vous donner le délassement et le repos dont vous avez besoin. Il y a chaque jour des heures où vous perdez de vue vos demoiselles et où vous avez la consolation de voir vos sœurs, de prier Dieu avec elles, d'y manger, de vous récréer; ayez donc la fidélité de remettre à ces heures-là le relâchement qui vous est nécessaire, car pour celles que vous passez auprès des demoiselles, vous ne devez pas, encore une fois, vous relôr cher un instant de cette application a les veiller et à les former. Si vous les menez au jardin , vous respirez l'air avec elles ; mais vous ne devez pas- vous livrer entièrement au plaisir de la promenade, ni vous amuser d'entretenir quelques personnes ; vous vous y devez occuper uniquement de vos filles, et tenir la main que toutes les grandes demoiselles qui sont dans vos classes pour vous aider, aussi bien que tous vos petits chefs, s'en occupent dans ces heures de récréation comme dans les autres , sans craindre
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qu'elle^ s'eqnuypq^ et s^ns ç^ercbef à }es rçcfw^ ellpB-m^ipes ^tiQs un temp^ o^ toute ya\ia di^^tiasi doit être résenfée pR^r yûtre clas^ , (i Uif autre ^liclp, sur Jequel je me sijis pcppgsgg de vous parler, pour vpus popgratHler de ce quç Dieu a fait eu vous q^i tiei)t du injr^clç, c'est le dé^jr que vous témoignez souvent d'être regardées pomfi)^ de petites religieuses j il q'est certaioemeot pas ^t turel ; c'est lui qui vous donne une dispositioii si op^ posée aux sentiments d'élévtitioQ qqe 1^ gr^depr dq votre établissement auroit pu Qaturellefuept voijs inspirer; car s'il y a quelques religieuses ppur quj oii dût cr^pdre, avec sujet, la fierté, P'est ypu^ autres, qui êtes fopdé^S par ip plqs gr^d Ilpi du luoniJe, qui ave2 de grands biens, qpj èteg^ pq pe^t Je (life, deg fayprites aimées, caressée^, considéré^, cpfq;; blées de ses bienfaits ^ qui ygyez tous }es jpurs ^ milieu de vous une punjQniie et> ftivepf aiipfès dtî lui. Que|le joie pour moi, me^ chères filles, de voir qu'au ipilteu dt! tant de sujets d'élévatipi» ^t de gbire vous pe respipe? que rhupiililé e|. ^ simplicité, jhsï qu'à p'aoïbitipnner que le ooip 4^ pÇ^^Ç^ religieuses, et î ^mer sippÉremeqt et dan^ 1^ pratique d'être regardées et traitée^ comnpp te^e^ I Par cette huoihle implicite, vpps expiez ce qu'il y a eu de grandeur huiqaine 4^tiS votre établissement, et vous affern^issez inébranlablemeut vptre Institut; il n'y ^ ^ucun sujet de craindre qu'il dégénère janiais tant que vous serez dapsces sentiments. Conservez donc précieu^ment, je vqus pp conjure, ces fortes (^ positions d'itumilité , ^ sJEpplici^, çt, §i j'iç^ ^iqgj
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jtdrler, d'une bietiîieuréuse petitesse, qui vous àlH-^ rera 1ë^ bénédictions dé Dieti. Ëtetidez cette sittipli- Biè Jusqu'à Vos sœur^ converses : elles sont reii7 gïëiisés, regardeï-les fet traitëz-lés côimhie vos sœilré ; n'àyéz lioiht envers elles urie fcoilduité dé ttlàttresses à l'égard des domestiques : ta reh'gion é^ale faut; U h'^ n de di^êi-ehcé que tiani l'exercice cfe Vos emplois: elles doivent faire la lessive et lés autres grc^ Ouvrages, comitië vous faites le catéchisme àUi dé> hitSisfeiles. il faut encore qu'elles vous soient soumise^ âttti^ les ctiarges cbnltne à leurs officiëres, et qu'elles âéttieliréht daris là séparation d'avec vous, marquée dàhà ^s régletiiëntsj hors de là le tndtement doit fetré unifornié étitre les religieuses ad chteilr et les sœùrë côlivcrses-, aimeS-les comihè vos scèiirS , eri tonservant pourtant la résérVe que Itt prudence doit vous ihspirer pûiir né vbils point fatrtitîariser avec telles, ni leur faire des confidences dont H serbit à craindre qu'elles h'abiisasseht. u
ENTRETIEN LX*
(Snri'mpril mal [att,el l'^uoUon de Saial-Cir. )
ITflï.
Les demoiselles de fei élasse hleùé prièrent M"' de Maintetion de leul" expliquer ce que c'est qb'un esprit de travers, contre lequel elles l'entendoient
* tetires ^'fiantes, t. V, p. 913.
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souvent parler. « C'est, ditrcUe, par exemple, de m point vouloir se soumettre aux règles des lieux où l'on est; d'être difficile en tout, de ne s'accommoder de rien, ni des personnes ni des clioses qu'on leur donne, ou de celles qu'on leur propose; d'être toujours d'un avis difiérent de celui des autres, de ne se soucier point de faire plaisir, guère plus de faire de la peine; ce sont les esprits qui sont contrariants et entêtés de leurs fantaisies, croyant toujours avoir raison; qui ne savent point s'accommoder au goût, à l'humeur de ceux avec lesquels ils ontà vivre, et quantité dechoses semblables qui, je suis sûre, vous déplaisent à mesure que vous me les entendez nommer. Mais cela ne suffit pas, il faut que chacune de vous s'examine et se dise de bonne foi, et sans se flatter : Oui, je reconnois en moi tel et tel travers, j'ai tort en cela, etc. , et que vous preniez toutes une bonne et forte résolution de détruire absolument en vous un défaut qui vous parolt à méprisable et si insupportable dans les autres ; et que celles qui sont assez heureuses pour sentir en elles bien de l'opposition à tous les défauts dont je viens de parler rendent grâces à Dieu, car, en vérité, elles sont bien heureuses, les vertus naturelles étant toujours les plus sûres. N'est-il pas vrai, mes enfants, que vous trouvez très-aimable et recherchez de bon cœur la société de celles qui sont douces, toujours prêtes à fajre ce que l'on veut, qui ne sont ni difGcuUueuses, ni contrariantes, ni bizarres, mais toujours égales et de bon accord? Tâchez de devenir toutes comme vous êtes bien aises de trou^'er les autres, et mettez-vous
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bien dans la tête que l'on ne vous fait pas plus de grâce sur les défauts qui vous déptaiseut et vous choquent si fort en votre voisine, que vous ne lui en faites.
K Vous seriez bien coupables , mes enfants , si vous ne profitiez de l'éducation que vous recevez ici. J'ai vu le Roi plusieurs fois prendre pltûsir à expliquer aux seigneurs de sa corr la manière dont on vous élève ; M. le duc d'Harcourt, entre autres, étoit ravi de l'entendre, et dit au Roi qu'il se souvenoit bien d'y avoir eu des parentes de son nom. H*" la maréchale de Noaiiles m'a proposé bien des fois de mettre ici ses huit ou dix fiUes, à condition qu'elle payeroit la pension d'un pareil nombre de demoiselles de Saint-Cyr, dans un autre couvent'. Tout cela vous fait voir combien on vous estime heureuses ; goûtez donc votre avantage, mes enfants, ne prenez aucun travers, et que les petites contraintes de votre règle ne troublent point votre bonheur. Croyez-vous, de bonne toi, être les seules personnes au monde qui soient obligées à eu garder une? Il n'y a point de maisons un peu réglées où cela ne se fasse. La première chose que fait une personne raisonnable, qui se met en pension dans une communauté, est de s'informer des heures, de l'ordre de la maison, pour s'y conformer et se lever avec les autres, aller à la
' Cette propmitloD fut souvent faite, i H™° de Halntenon, et Jamais acceptée, comme étant contraire au bnt de la fondation. * ïn tout ÛenK, disent les Mëitioii-es dtt Dame* 4t SaitU-Ct/r, on ae taiB<dt un honneur singulier de mettredea filles i Saint-Cyr, pour qu'elles eussent le bonheur et l'avantage d'être élevées smn les 7etii de W** de Hainlenon. >
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laesse a la mente heure, observer, pour le parloir, et qui est en usage, n'y tA\aat poiat trop matin, et en sortant d'assec bonB« heure pour ne pas incommoder ; si ce sont des maisons où l'on sort, reTeaff assez tôt pour qu'il m se fasse rien coobiv l'ordre établi, et on fait tout^ ces attentions À tr^te et à quarante ans quand (m & l'esprit bien rutonnoble et bi&i fait, ayeo la même attention et dépendance que le pourrôient faire les plus jeunes personnes.
u II faut que je tdhs dise, pour TOtre consolation, que je remftrque parmi vous un certain bwi e^rit que je n'y ai pas mis et que j'y ai trouT«\ c'est Cette docilité qui vous feit répondre à une de Vor compa- ^es^ quoique plux jeune tpie vous^ oiwune vous feriez à une n»ltresae quand elle la charge de vous tailfe apprendre ou répéter quelque chose, et je vous exliorte i ne point perdre cette boAne Doanière qui va au soulagement de la ra^tresse, et aide en môme temps à former les unes et à simplilîer les autres. Il faut rendre cette justice aux demorâdies de Saînt-Cyr, que Ton a eu toujours à les louer sur la soumission qu'elles ont pour cdUes de leurs compagnes que l'on établit «u-dessus d'eUes, et du bon . esprit^&vec lequel elles reçoivuit les avis qu'elles tnu* font quelquefois donner par leurs maîtresses; aussi suisse persuadée que ces avis ne se donnent jamais que comme ils doivent être donnés, c'est-à-dire pour des choses qui seroient véritablement mal, car nous ne prétendre pas qu'elles soient rapporteuses, et qu'eUes se Sassent un plaisir d'accuser leœs compignes pour des riens, ce qui seroit le plus méchant
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(«raetère du monde. Quand an est ûbligé d'aTertir^ il ne le fant faire qu'avec une sorte de peine, eomme inalgré aol, faieanb violcoioe à son earectère, et uniquement pour le bioa de la peraonoe, «t pour satisn faire sa propre conseienee qui peut obliger en cer^ tajns cas, même sous peine de p^M, à donner sm avis; mais, encore une fois, je sui) bien éloignée d'exiger que vouaportiez à vos mattresaes mille baga* telles qu'il faut laisatt* tamber> ou reprendre vousmêmes de bonne tunitié. »
ENTRETIEN I,X('
Quelques jours après, M°" de Maintenon, parlant avec les religieuses de Saint-Louis des bons ou mauvais événements de la guerre pour la nouvelle campagne, elle leur dit qu'il y avoit actuellement à la cour deux sortes de généraux, les uns qui vouloient demeurer pour voir le Roi, et attendoient ses ordres pour partir ; les autres , au contraire , qui mouroient d'envie de s'en aller au lieu ofi ils dévoient passer la campagne , quoiqu'ils n'y fussent pas obUgéa, les armées n'étant point encore rassemblées, parce qu'en attendant ils pourroient rendre
' leltrM édifianles, %■ V, p. 981. ~- ReeitHl 4» Képotuei, p. 338.
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quelques services au Roi, en consâdérant les chemins, les passages, en observant les mouvements de l'ennemi, etc., pendant qu'ils étoient inutiles auprès de lui; et que l'un d'eux, nommé M. deBerwick', qui n'étoit arrivé que depuis quelques jours, lui avoit dit que si le Roi ne lui donnoit son congé, il le demanderoit incessamment. Puis elle demanda à M"" de Veilhant lesquels étoient les plus affectionnés au service du prince et le servoiènt le mieux ? Elle dit que Rodriguez ^ répondoit à la question. M"' de Malntenon , l'interrompant vivement, lui dit : « Je veux votre pensée, ma sœur, et non pas celle de Rodriguez. » Elle répondit donc que c'étoient ceux qui vouloient partir. « Faites l'application, répondit M"" de Haintenon ; et je crois qu'une religieuse de Saint-Louis qui voudroit faire des prières extraordinaires, qui déroberoitpour cela tout ce qu'elle pourroit sur sa classe au lieu de ménager du temps pour en employer davantage auprès des demoiselles, qui s'estimeroit heureuse et bien dévote d'avoir su gagner quelques petits quarts d'heure de lecture ou d'oraison, neseroitpas, à beaucoup près, si agréable à Dieu que celle qui, pourlui plaire, et s'acquitter le plus qu'elle peut de son quatrième vœu, donne tout son temps libre à ses demoiselles.»
' Jacqaes FiU-James, dac de Berwick, fllsmtarel de Jacques n, maréchal de Fcan« en ITOG, [et qui gagna en nOT la bataille d'Almaoïa.
' Jésuite eqt^not, auteur de la Pratique de la per^clio» chrétienne , ouvrage très-estimé dsn» Je ÔU-septiime siècle et traduit ail fais en français. On le lisait beaucoup à Saint-Cjr.
Toutes les maltresses s'écrièrent sur i'amour qu'elles avoieDt pour les classes, assurant qu'elles ue prenoient rien sur le temps qu'elles y doivent être, et ne faisoient que les exercices d'obligation, mais qu'étant quelquefois obligées de les avancer, on croyoit peut - être alors qu'elles les déroboient. « Je sais bien, dit M"" Maintenon, qu'on aime tes classes, que vous 6tes ponctuelles à y aller danp les temps marqués ; mais je crois, ajouta-t-elle d'un ton de raillerie , qu'il y en a quelques-unes qui le sont encore plus à en sortir; que l'on donne aux classes ce qui est absolument nécessaire , et que l'on seroit bien fftcbée d'en donner davantage ou d'y aller un peu plus tôt qu'il ne faut; ce sont nos généraux qui attendent les ordres pour partir. Il y a cependant une différence bien consolante pour vous entre ceux qui veulent s'en aller et vous, parce qu'en partant ils s'éloignent de la présence du Roi, et que vous ne vous éloignez de celle de Dieu en quittant l'oraison pour aller faire sa volonté, puisqu'il est toujours avec vous, et qu'on le trouve plus sûrement où il nous veut qu'où -notre volonté propre et notre dévotion particulière nous portent.
« Il est encore à craindre, dit-elle, que ce ne soit pas toujours la. piété qui excite à faire des prières extraordinaires, maisTamour du repos. On se trouve bien à l'oraison, parce qu'on se délasse, qu'on cesse de penser à des choses désagréables et ennuyantes, qu'on n'a point le bruit des enfants, ni la conversation des grandes, ni les contraintes qu'il faut avoir auprès d'elles sans s'en apercevoir-, on y cherche sa
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coDsolatioD; ramouri>ropTe s'en tiourrit; on est quelquefois plus satisfait d'UD quart d'heure de prière qu'on a fait en particulier que de toutes «elles qui ge font avec les autres. Supposons même qu'on ne cherche qu'à servir Dieu, si l'amour qu'on a pourl'oraison fait aller à L'Église dans les temps où la règle en donne la liberté, cûmme les dimanches et fêtes, le zèle des classes ne doit-il pas faire faire la même chose p Vous devriez plutôt être portées h y aller trop eouv^nt qu'à vous en retirer volontiers. Quand on aime Die\i , on est ravi dç faire quelque chose pour lui plaire, et on n'y regarde pas de si près pour ne rien faire de trop. ILes personnefi ch*ritables qui ont du hien ne 9e contentent pas de donner à un pauvre seulement pour l'empôeheF de mourir, on lui donne largement et au delà de ce qui seroit absolument nécessaire, »
Puis elle dit, d'un air touché : « Vous verrez un jour ce que vous deviez à vos classes , c'est sur quoi Dieu vous jugera. Une Carmélite qui, au lieu de s'^ pliqueràl'oraison, voudroft aller au parloir instruire la jeunesse, comme les Ursulines, seroit fort en danger de son salut; elle feroit une œuvre excellente en elle-même, mais je suis assurée que cetla bonne œuvre ne la conduiroit pas au ciel,, parce qu'elle n'est pas pour elle dans l'ordre de Dieu. Je dis la même chose d'une religieuse de Saint-Louis qui n'iroit pas volontiers aux classes, ou qui les quitterait pour aller méditer ; la an de votre établissement cet l'édueation, comme celle des Bernardines est de ehiuiter les louanges de Dieu, et cell^ des Hospita-
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AVEC LH PAIUB DE U1NT-U1VI8 (1708). W9 liàrefi de servir les maladu. Si vous compreniez rejtoçlleQcede voira ceuvre, etoombien vous plaises à Dieu qitand vous vous appliquez à inspirer k piété à vos demoiselles, que vous leur dûQpei; une hoam maxime, que vous leur àtez l'oocasiou de faire ou de dire du mal m demeurKot avec ellea et les amusant innocemment \ eta tout est bon quand il est fait dans la> vue de glorifier Dieu, d'empêcher qu'il ne soitoffensé, (Hi pour l'utilité du proçb&wt n, difr^e, voua étiez bien persuadées de ces avantages, Youfi< iriez pins ans cluses que l'on ne voudroit, et it foudroit vous retrair, Je ne désapproQvt) cependant pas le goût que vous avez pour la prière ; au contraire. c»T votr« vie doit être une oraison continuelle ; iliaut que yous viviez de Dieu, que vous marchiéi en; sa prfseqqe et que vous l'ayçz en vue dans tonte: votre conduite , sws cela vous vous lasseriez et no; pourriez vous soutenir-, mius je trouve qu'il n'y u point de charge plus propre à ee recueillçment eontinuel q^Lie vos classes : tout vous y porte ou vous y appelle : vous y faites de saintes instructions, vQUf y entendez des lectures pieuses, on y cbante des psaumes et des cantiques, on y garde lesilcnce; tout cela éloigpe-t'il bien de Dieu? Quaqd saint Paul a dit : t< Priez sans cesse, » il n'a pas prétendu qu'en soil; tout le jour ^ régUse, parce qu'il parloit à des chrètieps ^e toutes sortas de professions dans lesquelles \\ vouloit qu'ils demeurassent ; il explique aussi de quelle manière on le doit entendre en disant : «Soit ■ que vous buviez, soit que vons mangiez, ou fassiez autre chose, faites tout au nom du Seigneur.
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K C'est une erreur, dit-elle, de croire que la vie intérieure ne consiste qu'à prier : elle consiste de plus à remplir-les devoirs de son état et à travailler dans ia vue de plaire à l)ieu. Croyez-vous que dans le monde nous ne connoissîons point la vie intérieure , et que, parce que nous ne sommes point religieuses, nous ne puissions y parvenir ? Ces bonnes dunes, dit-elle agréablement, s'imaginent apparemment qu'il y a un paradis particulier 'pour elles, et que nous n'y aurons point de part? Vous vous trompez, nous sommes souvent plus droites que vous dans notre piété. M. le duc de BeauviUiers', dont je vous ai parlé bien des fois, entend tous les jours une petite messe de grand matin ; quand il y communie, il fait une courte action de grâces ; il va ensuite au conseil, où il demeure jusqu'à une heure après midi, et il ne pense point à le quitter pour aller prier, parce qu'il est persuadé qu'il platt à Dieu en écoutant parler des affaires de l'Etat; je le crois aus^ intérieur que vous autres. »'
Puis regardant en souriant M"" du Pérou qui étoit supérieure, elle lui dit : « Si vous leur donniez la liberté de faire Ce\qu' elles voudroient, on les verroit toutes aller chercher des petits coins pour prier , et je craindrois bien qu'8'n'y en allât guère aux classes, excepté quelques-Mes, que je sais qui les aiment beaucoup et qui sont toujours prêtes d'y voler dans
< ■ L'un de« ploa «âges homineB de ma cour et de mon royaume, a di«ait Louie XIV en i âTO. Il fut F;ouveineur du dac de
Bourgogne, ministre d'Ëtal et clierdu conseil des finances. [Voir les Mémoii-ti de Saint-Simon, I. XXI, p. G7,J
AVEC LES DAHBS DE SAINT-LOUIH (1708). 361
toas lesmomentsqu'èUes le praivent. — Il est vrai, répondit M"" du Péron, qu'il y en a qui ^ trouveiit toujours les moyens, car, ayant un jour demandé À une de nos sœurs comment die faisoit pour donner des temps extraordinaires aux classes, elle me répondit : n Cest que je veux accomplir mon quatrième vœu. » MC^ de Fontaines, qui étoit asâstante, dit que depuis deux jours elle avoit passé quelques heuresàune classe à la place des maîtresses que la mère supérieure avoit assemblées; que le temps s' étoit passé à chanter et à garder te silence, parce qu'elle n'avoit osé s'avancer de leur faire l'instruction, n'étant que suppléante ; que trois heures lui avoient paru fort courtes, tant elle y avoit trouvé du plaisir, et qu'elle y avoit bien pensé à Dieu. M"' de Maintenon lui répondit en riant : « C'est que vous n'êtes pas dévote; celles qui le sont ne s'y seroient peut-être pas si bien trouvées, n Sur cela M°° de Boissauveur la flt ressouvenir qu'il y avoit longtemps que, parlant à la communauté sur le même sujet, elle avoit dit qu'il ne falloit pas recevoir des novices plus dévotes que M"* de Fontaines. « Je le dis encore, dît M*"* de Maintenon, ce seroit bien assez; » ajoutant : n Vous ne devez recevoir aucune fille à la profession qui n'ait une inclination particulière pour les classes, et qui ne s'y porte avec une grande ardeur. Une novice qui n'aimeroit pas tout ce qu'on y fait, ou qui s'y donneroit avec peine, marqueroit assez qu'elle n'a pas de Vocation pour cet état ; comme une fille pleine de répugnance pour les malades n'en auroit pas pour les Hospitalières. »
S8S HNTiumwn smt l'^micatim.
La msltreise d'ouvnge, vonlaitt rendM an haa office i ses aides qui étoîcnt du noriciat, dit qu'on jour qu'oQleDraToitdonnépermiBtan de prier Dieu, dans les temps qu'elles pourraient avoir de libre, elles lui avoient demanda si elle trouvait bon qu'elles profilassent de cette penntssim. k. Je suis sâre, re^ prit M"" de Maintenon, qu'elles auroient bien voulu que vous leur eussiez laissé toute Ubert^. v Et sur ce qu'elle assura qu'elles étoient demeurées de fort bonne grâce à travailler avec elle, sans nwrquer trop d'empressement ni aucune peine, « Voilà, dit M"' de Huintenon, comme il faut dtre dvis toutes les chaînes, puisqu'on trouve Dieu partout et que nous ne devons ehercher que lui. »
H"' du Pérou ajouta : k Ce qui détourne un peu des classes, c'est ce jour de retraite que la conatitiiti(m permet} vous aves bien voulu qu'on le pût prendre un jour ouvrier, et sur cela il paraît qu'on 3 plus de peine à la faire les dimancbes et les ffttes, parce que, dit-on, ils sontdéjà consacrée à la prière; je crois pourtant que ce n'est pas tout & fait votre intention. — ■ N'estai pas ausâ marqué, reprit M"** de Maintenon, que la supérieure est en droit de refuser oe jour de retraite, dès qu'elle le jugera à propos? Mais on la presse peut-^tre, et elle ne peut pas toujours refuser. Il faut pourtant considérer qu'en prenant des jours ouvriers pour faire ces retraites, on relire vm roaltreese de la claase-, et si vous en faites use par mois, c'est l'ôter quatre fois la semaine, ow vous êtes quatre à chacune. Cela, joint à toutes les autres, qui vous en retireront QéceasaircmQnt, saroit
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biSD préjudiciable à rm demoiselles à qiù tous 6teB toujours nécessdres. Pour mot, j'aimerois mieux voir 3 ma clmee cinq maîtresses que quatre, et je serois ravie qu'outre cela il me vint encore des demoieelles noires et dm rubaos eoideur de feu '. u
ENTRETIEN LXIP.
«ttfl ftOI Mmt la mf )tMi4 enpnnnHni tt tùr* pltliir Ht
tJn jour de récréution que Madame demeura avec nous depuis deux heures jusqu'à quatre et demie, elle dit plusieurs choses Fort utiles en répondant à différentes questions.
« Quand vous apportez ici quelques écrits curieux et agréables , lui dit-on , peut-on les faire voir aux demoiselles ? — Oui, répondît Madame, si ta maîtresse générale juge que cela leur soit propre, et il seroit hon même qu'elle prit l'ordre de la supérieure, si la chose le mérite. Je voudrois que la maltresse géoèrale fût entièrement libre, soit de refuser, soit de différer de les donner d'abord à une classe oîi à l'autre, et que celle des bleues, par exemple, croie qu'on lui fait tort si l'on commence par les jaunes,
clasaes
GnndeB demoUellCs qui aîdeot a «es. > Leltm édiJUamt, t. V, p. MB.
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ni que la maîtresse des jaunes dise : u Cela a été aux bleues, donc c'est À notre tour à l'avoir; » car la maîtresse générale peut le donner aux vertes auparavant, et il n'est point nécessaire de le montrer à toutes. Lies maltresses, ajouta-t^-elle , sont ansà vives sur cela que les demoiselles; elles ont une passion de leur faire plaisir, et je n'en sache aucune qui en soit exempte. Les égards et les attentions les gâtent ; elles croient que tout leur est dû; elles ont des prétentions : les bleues s'ofTenseroient si on commençoit par les jaunes à faire voir une pièce nouvelle, et mol je voudrois que la maîtresse générale fût libre de commencer par tes rouges, et, bien loin de vous empresser pour avoir promptement une nouvelle conversation ' , une nouvelle tragédie, je voudrois que vous profitassiez de cette occaàon de modérer la vivacité de vos filles. Si je vous en disois les moyens, dit^lle agréablement, vous les écririez pour les mieux retenir, et quand l'occasion s'en présente, vous n'en profitez pas. Si j'apporte ici quelque chose, c'est à qui l'aura la première pour contenter l'inclination de ses filles; et puis, contre l'intention des supérieurs, qui voudroient bannir les écritures de la maison, f on se dépêche de faire copier cette conversation, afin que les demoiselles la sachent plus tôt; on prend le temps des exercices, du travail, pour la leur montrer, parce qu'on veut qu'elle soit aussitôt sue que donnée, et vous me venez ensuite demander de quoi occuper vos filles
' Voir le« Lettm sut FAlMcafiOK, p. 14£.
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à la récréation, parce qu'au lieu de leur faire apprendre une tragédie à loisir pendant ces heures^â, vous les distribuez au commencement de janvier pour qu'elles soient jouées avant le carême ; et pendant cet intervalle, il faut faire une espèce de cessation de travail et d'exercices, et livrer ce temps a leur plaisir. Eln vérité, cela est-il raisonnable? Je voudrms qu'on les leur donnât un an avant que de jouer, afin qu'elles ne missent point d'autre temps que celui de leur récréation à les répéter. Je ne désapprouverois pas que, durant le carnaval, on prit des heures extraordinaires pour jouer ; il faut bien leur donner quelques relâchements, mais vous avez peur de faire mal à vos enfants. Si vous leur faites apprendre une conversation ou des vers dans les heures de récréation : n Cela est bien sérieux, ditesvous, pour des petites ; il n'y a que les grandes et raisonnables qui puissent goûter ce plaisir. » Quel inconvénient y a-t-il, ajoilta-t-elle , qu'elles s'ennuient? Ne faut-il pas les y accoutumer ? Cela leur arrivera souvent ailleurs. Pour moi, si je remarquois quelques filles qui témoignassent de l'ennui du jeu d'une pièce, d'un livre, je ne ferois pas semblant de m'en apercevoir ; et, bien loin d'éviter ce qui les peut contraindre ou lasser, je leur ferois faire si souvent et si longtemps, que je les habituerois à s'accommoder de tout. Je n'iroispas pressentir leur goût pour le satisfaire, ni creuser pour savoir si elles s'ennuient ou non ; c'est un abîme où plus on creuse, plus on trouvede misère : le plus sûr est de le combler sans le sonder. Je sais bien qu'il est bon que
,C.K,glc
MB ËNtlttTlBNS «m L'fiaCCATtOH.
les mattresaes fasseat atteation ÀdiversiSer leurs lecture et leurs divertissements : la jeunesse a bosoîn de cette condescendance ; mais je ne voudrais pas que ce fût parce que les demoiselles ont marqué du dégoût, ni qu'elles s'aperçussent que j'ai cette atten~ tioQ Â ne les point rebut».
« -~ Vous ohftroberieit donc, dît une de nos sœurs, UQ livre de lecture commune, quoique vous vissiez qu'elles en sont lasse»? — Oui, répondit Madame. Quoi ! parce qu'elles ne pourraient souffrir d'entradre uneexpik»tion d'évangile, vous la retranoherieie! n faut «lier votre Chemin, et ne ftûre ni plus ni moins, pour ce qu'elles peuvent dire ou niontrer. Quand j'ai dit dans mes écrîts qu'il nefalloit pas trop pM-ler de Dieu, et qu'il y auroit moins d'inconvénient à ne pointcontenter entièrement l'ardeur des pieuses que ^guer les autres, j'ai prétendu parler des discours de morale qu'on Voudroit tenir au temps destiné à l'instruction, de peur de rebuter celles qui s'y ennuient, quoiqu'ea général il faille les ditersifter pour réveiller leur attention et ne pas toujoun parler de piété.
n — Ne pourrions-noifê pas, dit une de nos soeurs, rendre leurs lectures moins sérieuses dans les temps de récréation , c'est-à-dire depuis les Rois jusqu'au carâme, afin qu'elles écoutassent ensuite les autres plus volontiers? — Fort bien, dit Madame; TOUS êtes maîtresses de diversifier ainsi les tmnps : vouft avez des livres d'histoire agréables qui, m les réjouissant, vous fourniroient une ample matière de les instruire ; car il ne feut pas re^éàt
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cet exomc9 oomine um $imple lecture qui leur dose passer le temps, et que vous vous contentiez de leur demander ce qu'elles ont retenu , mais il faut qu'elles le comprennent, que vous en fasàez l'application à elles-mimes pour le règlement de leur conduite, en leur apprenant à réduire en pratique ce qu'elles entendent lire. Hais je ne permettrais pas, ajouta-t-elle, aux maltresses des petites olasses d'être un mois san» parler à leurs SHea du catéchisme ; elles l'oublieroient bien rite, et voua devez avoir une grande attention à en venir dans vos catéchismes à la pratique. Vous, y pouvez faire entrer tout ce qui regarde leurs meeurs aussi bien que leur instruction, et ptmr c^ il faut songer k se faire eptendre et à se proportionner à la portée de leur esprit. Je vous entendais faire hier, dit-elle i cette maîtresse; vous y disiez de bonnes choses, mais vous y parliez trop éloquemment ; je suis sûre qu'elles n'«ntendoieiit pas la plupart des mots que vous disiez, qui convenoient cependant fort bien au sujet que vous trailieï. Je ne dis p«a qu'il n'échappe quelquefois de ces expressions éloquentes, car voua parlez toutes bien ; mm quand il en est échappé quelques-unes, il faut les expliquer.
(iT— Pourrions-nous, dit M"" de Veilhant, au tMûps de l'instruction, lire quelquefois aux demoiselles certains chapitres du Nouveau Testament qui conviennent à tout le monde, en leur faisant l'explication et l'application? — Assurément, répondit Madame; il est bon de leur montrer que la morale la plus sévère souvent n'approche pas de la force de certains pas-
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sages de l'Évangile, qui est cependant d'obligation à tous tes chrétiens. C'est ce que je fais remarquer au Roi quand il lit dans ma chambre le Nouveau Testament j je lui dis, sur ceux où Notre-Seigneur parle si fortement de la nécessité de renoncer à soi-même, de porter sa croix, de ne point aimer le monde : (1 Voyez, sire, combien l'on a tort quand on se plaint <i que les prédicateurs demandent des choses trc^ « difficiles; tout ce qu'ils disent approche-t-il de ce II que Jésus^hrist dit lui-même ? u
Une autre demanda si une première maltresse ne feroit pas bien, quand elle parle aux demoiselles en particulier, de tirer dans le Nouveau Testament ou dans l'Imitation quelques versets et leur en faire l'application. « Non, ma sœur, répondit-elle; ces entretiens particuliers ne sont pas pour dire simplement de bonnes choses à ces filles, telles qu'on les trouveroit à l'ouverture d'un livre, mais pour en venir au détail de leur conduite, et leur dire : Vous faites bien telle chose, continuez; mais ayez soin de le faire avec un bon motif, car, sans cela, il vous seroit inutile; je m'aperçois que vous prenez un mauvais esprit, songez à vous en défaire; vous mar^ quez une mauvaise humeur, qui seroit fort incommode aux autres , travaillez à la vaincre. Ainsi du
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OndemandaàMadamesi la manière de faire le catéchisme n'étoit pas de ces choses qu'on doit laisser àla liberté des maltresses, ou s'il falloit observer l'uniformité dans les classes, puisqu'on doit se propor- (îonneràla capacité des demoiselles: « Vouspouvez bien, dit Madame, en vous proportionnant à la portée de vos demoiselles, être cependant uniformes dans la méthode d'enseigner le catéchisme. Les classes sont partagées de façon que vous le pouvez aisément, puisque les demoiselles y sont à peu près de même Âge; car je conviens que la manière d'instruire les rouges est différente de celle qui convient aux bleues. — Dans la classe rouge, dit une autre, n'y a-t-îl pas de la différence à faire selon les temps? lors, par exemple, qu'il y a des nouvelles venues, ne doit-on pas s'en tenir à la lettre ? — Comme cette classe, dit Madame, sera toujours composée, par- ■ tie d'ignorantes nouvelles venues, partie de plus avancées, vous ne pouvez mieux faire que d'en venir toujours aux premiers principes pour qu'elles sachent bien les éléments de la doctrine chrétienne, entremêlant cependant la lettre du ca-
' Rtcueil des Réponses, p. 5SC,
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téchisme de quelques explications pour vos plus avancées qui s'ennuieroïent d'entendre toujours la même chose. Mais vous ne ptHivez manquer sur cela de vous tenir à la manière dont MM. de la Mission* vous apprennent à le faire, qui est de poser d'abord pour fondement ce que dit le catéchisme, et puis d'ajouter des questions qui leur fassent comprendre par jugement ce qu'elles savent par mémoire, et ne pas embrasser trop de matières 4 1» fois. ^- Elles foitt, aJQuta^t-on, upe ipijhitude de questions qui n'ont souvent aucun rapport au sujet de Vinstruc-^ tiqn et du catéchisme ; ne faut-il pas leur pqiQndrei afin qu'elles soient instruites sur tout? — Pourquoi iNir souifrez-'VQus cela? dit Madame j n'estH:epas ce que j'attaque depuis si longtemps) et ce qui les rend raisonneuses, peu simples? C'est ce qui rend aussi les classes tuantes. Je l'ai éprouvé dans les temps que j'y allais plus souvent : elles m'accabloient par cette multitude de questions : j'avois beau résoudre leurs diflicultés ou répondre que j'ignorois ce qu'elles me demandoient; elles revepoient toujours sur les mêmes questions, ravies de discourir et d'embarrasser. C'est un des plus mauvais caractères . qu'elles puissent avoir : il faut l'attaquer et le corriger dès les rouges, en leur ôtant la liberté de faire des questions inutiles et curieuses qui ne servent point à former leur raison et leurs mœurs, Tout ce (ju'on doit Içur permettre, ç'egt ij' exposer siœple-
■ Les prêtres de Saint-Laiare ulUcbés i la maison de Saint- Cyr.
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DtWt c(s qu'elles n'enteodânt pas et d'en demander l'iateUigence. Vous devej même être attentives à les préveoir sur cela en leur expliquant tous les mots de la leetureou du catéchisme dont vous croyez qu'elles ne savent pas la signification : mais gardez-vous d'en faire des discoureuses qui questionnent pour le plaisir de parler, et qui veulent se divertir en sortant de l'attention aux instructions pour ^ jeter dans une multiplicité de questions frivoles sur tout ce qui leur passe par l'esprit. »
On demanda encore à Madame si elle approuvait qu'on Ht faire les demandes du catéchisme par une demoiselle. « Pourquoi non ? dit Madame : plus vous pourrez ainsi les exercer, et mieux vous les formerez. Cette manière n'est pas nouvelle : je l'ai vu pratiquer parfaitement aux vertes; cela leur donne de l'émulation et leur apprend à parler haut, surtoot quand celle qui fait les questions est à une table différente de celle qui répond. Il ne faut pas aussi vous lier de telle manière que vous n'osiez les faire vous-même ( mais si vous vouliez faire taire vos questions au chœur par une demoiselle, ce seroit une ipnovat}qq, parce que vous êtes dans une pratique cantraire, et il y auroit du danger de commettre vos fiUeg ^ fftire des fautes qui pourroient être une occasiçin à quelque irrévérence devant le saint-sacrement.
« -^ N'est-il pas nécessaire, dit une autre, que les deipoiselles sachent le catéchisme par cœur? — Il est hem, dit Madame, qu^ elles exercent leur ménioire, et il n'y a rien qu'il convienne mieux de leur
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faire apprendre que le catéchisme ; mais, do reste, je fais peu de fond sor ce qu'elles apprmnent «nsi : j'aimernis mieux qu'elles ne retinssent que six lignes et qu'elles les comprissent que d'apprendre un volume entier sans savfnr ce qu'elles disent.
« — Ne trourez-vons pas de la dî(réreDce,ditune autre, entre la facilité d'apprendre par cœur quelque chose d'un livre ou de retenir un sermon d'un bout à l'autre ? D me semble que pour le premier on n'a besoin que de la mémoire et que pour le second il faut avoir été attentive et l'avoir un peu compris. — Je ne sais, dit Madame, s'il faut plus de jugement pour retenir un sermon qu'on a entendu que pour apprendre par cœur dans un livre ; mais je ne ferois pas grand casde l'un ni de l'autre : la mémoire n'est pas un talent bien rare, elle ne fMt rien au mérite, et j'aimerois mieux une fille qui auroit retenu les meilleurs endroits du sermon et qui en sauroit faire une juste application, qu'une qui le sauroit d'un bout à l'autre par mémoire. »
Madame de Vandam, qui a beaucoup de mémoire, déploroit ce talent, comme s'il eût été incompatible avec le jugement. Madame lui dit : « Il ne faut pas le mépriser, il a son utilité comme un autre : on doit le conserver et même le cultiver quand l>îeu l'a donné et le mettre à profit, mais je ne voudrois pas qu'on estimât une fille pour ce seul avantage : une marque qu'il est peu solide, c'est qu'on l'attribue à notre sexe au lieu qu'on réserve le jugement aux hommes. — Est-il impossible, lui dit-on, d'avoir l'un et l'autre de ces talents à la fois? — Nullement,
dit Madame, il y a des personnes qui ont du jugement sans avoir de mémoire, je ne les trouve pas beaucoup à plaindre-, d'autres qui étant dépourvues de jugement y suppléent par une grande mémoire, et c'est peu de chose-, pour celles qui n'ont ni mémoire ni jugement, elles sont bien mal dans leurs affaires. — Seriez-vous d'avis, dit une de nos soeurs, que pour cultiver la mémoire des demoiselles, on leur fit apprendre beaucoup de choses P — Non, dit Madame, cela preudroit uu temps qu'on emploieroit bien plus utilement » on formoit leur ra^on. Il n'est pas question de remplir leur esprit, mais qu'elles comprennent ce qu'elles pratiquent. — La plupart, dît H*" de Berval, retiennent plutôt par mémoire qu'elles ne comprennent ce qu'elles entendent : une preuve de cela, c'est que ces mémoires prodigieuses, qui savent tant de choses par cœur, ne peuvent rapporter ce qu'il y a de principal dans une lecture qu'on leur fait, au lieu qu'on en voit d'autres qui apprennent difficilement et qui redisent d'une manière fort juste les meilleurs endroits de l'instruction et des lectures qu'elles ont entendues, — C'est une marque, dit Madame, que les premières ont plus de mémoire que de jugement et les secondes plus de jugement que de mémoire, et en cela elles leur sont préférables. »
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Madame, ayant entendu dire que quelques petites demoiselleE d« la classe rouge avoient osé giter la tragédie de Jonalha», mettant au lieu des perstHinages de Samuel et de Sadl des noms d'animaux et faisant de tout cela un assemblage bizarre, elle marqua un très-^and mécontentement à la communauté de ce qu'au lieu de les r^rendre, on s'étoit amusé à les écouter, h Est-il rien de si ridicule? dit-elle ; œ n'est pas assez dire, il faut le norarner profanation. Quoi! tourner ainsi sottement des paroles de l'Écriture sainte dont cette pièce est composée ! Si vous le regardez du c6té de la piété, c'est ce qu'on appelle profaner une obose sainte; sï vous consultez le bon sens, vqus m'avouerez qu© c'est une impertinence de gâter une bonne cbose. Quand celte pièce seroit profane, un esprit raisonnable ne pourroit prendre plaisirà ce ridicule : c'est ce qu'on appeUe une farce. Je ne connoitrois que Poliobinelle capable de cette sotte plaisanterie : on lui parla d'tiymenée; il répond : cbeminée; tout le menu peuple éclate de rire ; mais les honnfttes ^ gens haussent les épaules. Est-il possible qu'à Saint-Cyr on souffre quelque cbose de pis, et qu'au lieu de faire
' Lettres édifiante!, U VI, p. 733. -~ Recueil det Réponses,
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taire à le première parole de Sob enfants à qui de pareilles sottises passent par l'esprit, od les donne en spectacle ? Vous ne devez pas donner à vos demoiselles une éducatitm trop élevée ni curieuse comme nous avions fait d'abord; mais aurai il ne faut pas que vous leur en donniez une rampante et peu raisonnable, ni tolérer, par une simplicité qu'on doit plutôt appeler petitesse, des choses pitoyables, tel qu'est, par exemple , de faire jouer un noël où la sainte Vierge et saint Joseph sont introduits sur le théâtre allant de porte en porte mendier un 1<^^ ment.
« Cela vient, ajouta Madame, de ce qu'on fait les choses sans demander conseil : devroit-on jamais tolérer dans la maison aucun de ces ooëls ridicules qui mêlent des circonstances sottes et risibles aux plus saints de nos mystères? Quelle utilité trouvezvous à les faire chanter à vos demoiselles? Si c'est pour les divertir, faut-il qu'elles se récréent aux dépens de ce qu'il y a de plus auguste dans notre religion? Si c'est pour exciter leur piété, l'exciterez-vous par des choses aussi peu sérieuses? On souffre cela parmi le peuple qui est plus simple : on les a d'abord composés pour les instruire du mj'stère d'une manière aisée à retenir, et puis il s'y est mêlé des choses tout à fait sottes à quoi l'on ne prend pas guxle, et qui ne sont pas si dangereuses à tous ces gens-là qu'à vos filles, qui en prendroient plutôt occasion de s'en réjouir qu'elles ne s'en édifieraient et qui pourroient même en abuser. Ne l'avons-nous pas vu au commencement, quand on fit représenter
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l'époax et l'épouse du Cantine de* cantiques, quoique ce fussent de beaux ver^? De plus, votre foO' datioD TOUS obligeant d'élever la noblesse du royaume, il faut inspirer à vos demoiselles une piété solide et raisonnable qui puisse se soutenir dans les différents états où il plaira à Dieu de les appeler. Remplirez-vous les intentions de vos fondateurs, quand vous ferez de toutes les séculières que vous avez ici des Ûlles pleines de petitesses, de bvvers. d'idées basses ^ grossi^^s de notre religion ? Combien seronirelles déconcertées quand elles se trouveront tournées en ridicule par les personnes de bon ' sens sur des choses qu'elles aurcmt reçues de vous comme merveilleuses? Comment conserveront-elles les instructions solides que vous leur aurez données, si elles se sont confondues avec toutes ces puérilités? C'est ce qui me rend si vive à attaquer ces travers par la crainte qu'ils ne deviennent des défauts généraux et perpétuels dans la communauté, parce qu'en bonne philosophie on ne sauroit donner auxautres ce qu'on n'a pas. Commentdoncdonnerezyous â vos demoiselles cette droiture et cette solidité dont je vous parle si souvent, si vous ne les avez pas vous-mêmes?
'I — Il faut espéra, lui dtmes-nous, Madame, que vous nous les communiquerez, et qu'étant notre mère et notre institutrice, vous nous laisserez votre bon esprit : c'est de quoi nous avons bonne envie. — Oh ! pour ce bon esprit , je ne présume pas de l'avoir, répondit-elle ; mais si Dieu m'a donné quelque droiture, il ne tiendra pas à moi que je ne
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VOUS la comiDunique ; vous savez avec quelle ardeur je vous souhaite un bon esprit et avec quelle franchise je vous parle. Je connois votre bonne volonté ; vous êtes ravies d'être éclairées, d'être reprises, d'être redressées ; mais ce n'est pas assez, il faut entrer dans la pratique. Vous me parlez de vous laisser mon esprit; vous auriez un goût bien différent du mien, si vous preniez plaisir à ces cantiques et à ces fades représentations qui inspirent si peu de respect pour nos mystères. Je n'ai jamais pu souffrir qu'on -se fit un jeu des choses saintes; j'ai toujours cru qu'on devoit parler de Dieu comme de Dieu, c'està-dire sérieusement et respectueusement; je voudrois que l'on cessât d'en parler plutôt que de le faii'e d'une manière qui ne seroit pas convenable. C'est ce qui m'afflige à l'occasion des religieuses : comme elles sont pleines de Dieu, elles le veulent toujours mêler dans leurs conversations, et parce qu'elles ont cependant besoin de se délasser et de relâcher l'arc, elies rient et plaisantent sur des choses de piété comme sur des indifférentes. Cela ne convient point en général aux religieuses, combien plus devez-jous l'éviter, vous qui élevez de jeunes séculières à qui il faut inspirer un grand respect pour tout ce qui regarde la religion !
H — Pourroit-on, dit une de nos sœurs, employer dans un jeu quelques circonstances d'une histoire de l'Ancien Testament, par exemple, pour représenter un proverbe on figurer l'histoire même sans discours, comme qui représenteroit le sacrifice d'Isaac? — Non, dit- Madame, cela n'en seroit pas meilleur
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pour être fait en silence. Vos filles doivent avoir tant de vénération pour les choses saintes, qu'elles n'oaent les faire entrer dans leurs divertissements. Il n'en faut parler que d'une manière qui élève l'esprit à Dieu, avec autant de solidité que vous en pouvez remarquer dans ces excellentes pièces que je vous ai données. Vous voyez même que je n'ai pas voulu qu'elles vous missent dans leurs jeux, qu'elles fissent des prises d'habits, des professions, parce que cela ne m'a pas paru assez respectueux. Comment tolérerois-je qu'elles y employassent l'his' toire sainte? On doit leur apprendre à traiter toujours sérieusement les choses sérieuses, et vom devez absolument retrancher des jeux de vos demoiselles tout ce qui contrefait les cérémonies de l'église ou certaines actions respectables des couvents , par exemple , l'élection d'une supérieure, l'exhortation que lui fait l'évéque en pareil cas, etc.
H — On raconte cependant dans la vie des saints, dit une de nos sœurs, comme une chose de bon augure, que dans leurs jeux ils imitassent les cérémonies de l'Église, qu'ils fissent des sermons, des prédications, qu'ils chantassent la messe. — Nous ne savons pas, dit Madame, comment les saints faisoient ces sortes de représentations ; elles pouvoient être accompagnées d'une simplicité qui les rendoit louables; le monde étoit plus ample autrefois, et Ton a été obligé de défendre bien des choses dont l'institution étoit pieuse et utile. Par exemple, l'hâtel de Boui^ogne, i Paris, avoit été
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établi pour représenter 1» Passion de Jésus-Christ; l'on y mettoit un homme en croix, l'on portoit à sa bouche une éponge pleine de vinùgre, et l'on imitoit ainsi toutes les autres circonstances de la Passion de Notre-Seigneur •, le peuple y assistoit avec tant de piété qu'il fondoit en larmes. La simplicité ayant diminué, il s'y est mêlé de sî grands abus que l'on a été obligé de défendre cette représentation, et cet fadtel de Bourgogne ', qui avoit été destiné pour une fin ai édifiante, sert à présent de théâtre pour représenter les plus mauvaises pièces.. Voilà comme l'on peut abuser des plus merveilleuses choses et ce qui oblige d'en blâmer et d'en retrancher comme dange* reuses d'autns qui en elles-mêmes et dans leur origine étoient très-bonnes. C'est pourquoi l'exemple des saints, qui dans leur jeunesse contrefaîsoient les cérémonies de l'Eglise, ne doit pas être une raison pour vous de le tolérer à vos demoiselles, quoique je ne les condamne point en général.
« — ' Désapprouveriei-vous, lui dit M"' de Bouju, que comme elles jouent quelquefois à la madune, faisant des visites et en recevant, elles jouassent aux religieuses? — Non, répondit Madame, ce jeu n'a rien âe mauvais en lui-niéme ; il est assez indifTérent
t L'bûtsl de Bourgogne était aitué i Paiis, riie UauNiiiell, I& où se trouve aujourd'hui la halle aux cuirs. Lee coj^frèiet de la Fastlon s'y établirent, en elTet, sous te règne de François t", panr y Jouer les pièces sBintea qu'on a)tpeIaU mgttèrei. Pitii tard, an y joua dea baufToniierieii des pastorales, 4ea comédies, et «nfin, josqu'eu i680,1e»cheIâ-d'(euvredeCocueilleetdeRaclne. En lesn, h fiiree Ualtennu s'y étM\t, et c'est de ces pièces, eo effet, tiès-mauvaises, que H>°'deïl^iintflpai| veqt pnleT*
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qu'elles se réjouissent à représenter une communauté, qu'elles établissent une m^tresse, des pensionnaires, qu'elles aillent au parloir, pourvu qu''eiles n'y mêlent ni cérémonies de l'Église ni pratiques religieuses', qu'elles pourroiect tourner en ridicule et pour lesquelles on doit leur inspirer un grand respect.
<i II faut ainsi, ajouta-t-elle, retrancher de leurs plaisirs les choses dont elles pourroient abuser : l'industrie de l'éducation est de les rendre utiles ; mtùs si l'on n'a pas assez d'esprit et d'adresse pour y mêler de l'utile, il faut au moins en hannir tout ce qui pourroit être dangereux. Mais vous n'éviterez pas tous les inconvénients dont nous venons de parler, tant que vous aurez cette avidité que je vous reproche à leur chercher de nouveaux cliants, de nouveaux jeux, de nouveaux spectacles. Rien n'est si dangereux que ce goât pour la nouveauté, et il est naturel à l'homme, surtout à la jeunesse; mais bien loin de le nourrir et de le satisfaire, vous devez plutôt l'amortir pour ainsi dire en ne lui donnant point d'aliments. Toute votre sûreté est de ne rien innover : il faut vous contenter des pièces et des conversations que je vous ai données ; il y en a assez pour diversifier. Croyez-vous que ceux qui donnent des spectacles publics en changent si souvent? Les tragédies qu'on joue aujourd'hui sont lesmêmes que celles qu'on jouoit il y a quatorze ans; le mieux qu'on puisse faire est d'entrejnèler quelques nouvelles pièces à ces anciennes qui reviennent * PraUqneB de couvent.
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toujours. Pourquoi vos demoîseUes 3efoiit-«lle8 plus dégoûtées que tous les gens du inonde? Où est la raison de leur chercher quelque chose de nouveau ? Tout ce que vous pourrez leur permettre, c'est de jouer des proverbes, pourvu qu'on supprime dans la représentation ce qui sentirott l'amour ou quelque passion dangereuse, et que cela se compose 8ur-le~ champ sans écritures, car il n'en faut pas faire une pièce. Il
On demanda à Madame si elle appelleroit faire quelque chose de nouveau de joindre des morceaux de différentes pièces; qu'on mêlât, par exemple, des morceaux de la tragédie à'Esilier, avec des stances de M. l'abbé Testu', et que de tout cela ensemble on en fit une représentation, « On peut, répondit Madame, ne jouer qu'un acte d'Éslher, si l'on D'à pas le temps de la jouer entièrement ; mais où est l'utilité d'y mêler des stances? Chantez-les seulement, quand vous voudrez vous donner un opéra spirituel. N'est-ce pas dommage de démembrer ces excellentes pièces pour en faire un mélange et un galimatias qui, dans le fond, ne vaudra rien, et que les gens de bon goût ne pourront approuver, quoique celles qui l'ont arrangé le croient merveilleux? Qui vous a dit que ces pièces rapportées conviennent les unes aux autres ? Tout cela ne prend-il pas votretemps? Encore une fois, il ne faut rien de nouveau, vous avez de tout ce qu'on peut désirer : des tragédies, de la musique, des conversations; jouissez-en,
' Les StaiKet chrétiennes de l'abbé Testu, mises en musique pii Oudot, étaleot souvent chantées à Ssint-Cyr.
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et voHS en réjouissez, puisqu'on vous les a données; mais bornez-vous donc là. C'est à quoi je cnûns que vous n'ayez bien à» k peine, car vous avez un grand penchant à leur chercher des pUisire nouveaux.
« Il y a «ne chose, ajouta Madame, que je voudrais bien obtenir des maltresses, c'est qu'on leissit à chaque classe les livres qu'on y a mis, sans les prêter aux autres. Les livres sont un article bien important dans votre maison*, vous ne sauriez ol»er' ver trop exactement la règle de n'en laisser entrer aucun qui n'ait été examiné et approuvé par vos supérieurs i je ne dis pas seulement les livres de oonséquenoe, mais je dis généralement; vous ne devriez pas laisser entrer un manuscrit, un imprimé, sans cette précaution; vous n& sauriez croire combien elle est essentielle. Où seroit la bonne foi, de ne pas lire les meilleurs livres sans la permission de son évoque, et de laisser introduire tous -ces petits livres, couverts de papier bleu, qui pour Tordiniare ne contiennent que des sottises ? Est-ce qu'il n'y a que las bons livres qui ont besoin de l'examen P Mon Ueu ! que cette facilité à doimer l'entrée à ces petits livres sans approbation vous exposeroit à de terribles dangers ? Si les jansénistes et les quiétistes vous connoissoient ce foibla, ils uiroient bientôt trouvé le secret de voua débiter toutes leurs erreurs par de petits itnpnntés, des maximes, des sentences qui se vendent presque pour rien , des cantiqura nouveaux , et spirituels. C'est dans ces sortes de livres qu'on trouve les choses les plus dangereuses, j>arce qu'ils
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ne aoBt pas sujets à l'examen et à la oensure. Vous y trouvwez des pauvretés pareilles i celles dont les nodU, la plupart, lunt remplis, ou des erreurs semées avec des choses qui paraissent \es plue précieuses et contre lesquellas on n'est point en garde, parc* qu" Ml n'y soupçonne point de mal. SouvenezvauB de ce eanlique que nous fîmes chanter à H. de llefuix*, par M" de BeauUeu, quil'appeloit un ponv peux gBlÎQOAtiaa : n'est-tl pas rempli d'erreurs des quiétistes? Au nom de Dieu, bannisse* tout cela de votre maison ; ne laissez jamais entrer chez vous aucuns livrée ni manuscrits, sans approbation, sans examen ou permission de vos supérieurs, ni par le canal de ce qu'on appelle honnêtes gens, ni par celui des dévots, ni même par celui des filles qui entrent pour vous servir. On pourroit bien faire passer par Qlles ce qu'on n'oseroit pas vous donner autrement.» M"" de Blosset dit qu'il venoit quelquefois de ces imprimés, par des enveloppes, des paquets qu'on porta de Paris, que les demoiselles ramassent ; et qu'elles avoieot trouvé depuis peu une partie du M«rcvre ffolani^, dont elles avuient ramassé les feuilles. « Quoi I dit Madwne, vous souffres que ces
1 Bointet, ëTéqDs. âa Heaui. Il vint wuTent à Salnt-Cyr, à t'^oqutl à<i qul«ti!iine, dinil les erreurs avaient été adoptées par quelques Pâmes. 11 ^'agit sans doute ici 4'"Q 4^^ cantiques de H»* Ouyon, qu'on St ebantet devanl lui par Hi» de Beaulieu, l'une 4b(| b«llBa volK i'Btlh*r.
* Reciiell qui paraissait tous l^s inoiq, qt contenait des nouvelles politiques, des anecdotes, des contes, des pièces de vers, etc. Il avait commence en 1605, soua le nom de Hercure français, etUtlBltaB 1103.
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feuilles qui servent d'enveloppes tombent ainsi dans les mains des demoiselles! qu'elles les ramassent I qu'elles les relient! qu'elles les lisentl Voilà ce que j'appelleroismatièredeconfessionpourune mal tresse si cela m'étoit arrivé! — Nous voilà instruites pour jamais sur cet article, dirent-elles toutes. — Je le désire, repartit Madame, et que vous transmettrez à celles qui viendront après vous cette même fidélité et cette même exactitude à ce qu'il n'entre rien de suspect chez vous. »
A la fin de cette conversation, M"" de Lb Bozière demanda à Madame ce que devoit faire une maîtresse qui auroit souffert o» fait faire aux demoiselles quelque chose de mal à propos, par exemple, de chanter des noels, dont il étoit question de faire une repré> sentation, un jeu peu convenable, si l'onpouvoit se contenter de ne les plus faire faire aux demoiselles, comptant qu'insensiblement elles l'oublieront. « Il faudroit, dit Madame, leur défendre de continuer, car, croyez-moi, s'il y en a d'assez simples pour croire cela bon, vous en avez d'assez spirituelles pour voir qu'il ne vaut rienetpourconclure que, puisque vous ne voulez plus qu'elles jouent et qu'elles chantent comme auparavant, c'est une marque que vous vous êtes ravisée et qu'on n'a pas approuvé ce qu'on avoit fait. Le détour que vous prendriez pour trouver des prétextes de l'abolir,' sans leur en dire la raison, ne serviroit qu'à leur faire voir que vous n'*tes pas de bonne foi. — Ce ne seroit donc pas, ajouta-t-on, une imprudence d'attirer leur mépris, que de leur dire tout franchement : « Mes enfants, je vous «vois
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fait apprendre ce jeu, cette chanson, ou je ne croyots point de mal-, mais après y avoir bien pensé, je trouve que cda ne vaut pas grand' chose par telle et telle raison ; ainsi je vous conseille de l'oiihlier et de vous remplir de choses plus solides ; je ne veux plus du tout qu'on le faœe.» ^- Je goùterois fort, dit Madame, ce procédé droit et simple ; je suis persuadée que, bien loin de vous faire mépriser de vos demoiselles, elles vous eslimeroient davantage-, vous leur donneriez par là l'exemple de la bonne foi et de la simplicité qu'elles doivent pratiquer en semblables rencontres. Il n'y a rien de si grand que cette droiture qui va jusqu'à n'être point honteuse de se rétracter quand on a eu tort. — Ne pourroit-on pas simplement leur dire : « Nous ne faisons plus telle chose parce que les supérieurs l'ont désapprouvé?» — On le pourroit,ditMadame, mais j'aimerois mieux leur dire les raisons que l'on a eues de changer d'avis, parce que cela leur formera à elles-mêmes le jugement et la raison.
ENTRETIEN LXV
(Conlra l'tff rit ie cacholterie el inr l'obtùiia». ) 170»,
u Mes chèr^ enfants, je viens vous parler de deux choses importantes, et bien différentes l'une de
■ LeUrei édifiantes, t. VI, p. 143.
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l'autre, maii qui ne se nuisent point, et doivent ménw s'accommoder ensemble : 1b première est sur l'esprit de cachotterie, que je voub prie de détruire absolo' • ment parmi voas. Soyez bien aises que vos maltresses voient tout ce que vous faites, parce que vous n'êtes fas encore assez mûres et expérimentées pour juger de ca qui est bien ou nwl, et ceux qui veillent sur votre conduite Bont en état de vous le faire remarquer, ce qui vous formera extrêmement la raison. Dans le monde on jugeroit très^m&l d'une fille qui voudroit se cacher de sa mère, ou d'une femme qui, voyant entrer son mari, cscheroit un livre, un papier, ou se cacheroit elle-même -, il en ooncevroit de terribles soupçons. Quand donc vous voyez arriver une de vos maîtresses, il ne faut pas vous cacher de ce que vous dites ou de ce que vous faites, et, si elle vous le demande, il faut lui dire simplement ce que c'est. Ce qui retient quelquefois les jeunes personnes sur cela, c'est qu'elles croient qu'on va les blAmer et les reprendre. Ne craignez rien, voua ne serez reprises que pour votre bien, et selon la qualité de la faute que vous faites-, si elle est considérable, on vous le fera voir avec bonté, car on ne se servira jamais de votre propre aveu pour vous punir ; au contraire, on vous saura gré de votre droiture; si c'est une enfance, on vous le fera remarquer, et si c'est une chose indifférente, on vous dira qu'il n'y a point de mal, et ainsi on vous apprMidra à fwre un discernement juste. Plus je vis, et plus l'expérience me .fait voir que l'esprit de cachotterie est ce qui perd la plupart des jeunes personnes ; et tout no qu'il y a de
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genB éclairés, que j'ai consultés, m'ont toujours dit de méD)6.
« Quand je reviendrai vous voir, je prétends qu'on me puisse dire qu'il n'y en a aucune d'entre vous qui fasse des fautes considérables; pour les fautes légères, il n'est pas étonnant que vous en fassiez quelques-unes, et elles ne m'emptoheront pas- de vous venir voir, quand d'ailleurs vos maîtresses seront contentes de vous, et je prendrai plaisir à écouter toutes les demandes que vous voudrez me faire, et à vous faire connottre ce qui est mal en soi, et les rusons qui te rendent te). J'emploierai de bon cœur, et avec plaisir, tout ce que Dteu m'a donné de lumières et de raison, à votre service ; mais promettezmoi donc que vous prendrez pour toujours mm conduite franche, ouverte, sans aucun déguisem' ut ni détour, n'ayant rien de caché pour vos maU'ofises tant que vous serez ici, et que vous conserverez ce même bon esprit à l'égard des personnes dont voua dépendrez, comme vos pères, vos mèrss, onp: s ou tintes, maris ou autres personnes, quand vous serez dehors. »
Elles le lui promirent toutes. Puiï elle ajouta : « Croyez, mes enfants, que ce que je vous deu:,inde est très-raisonnable, et pour votre seul bien^ vous le pouvez voir vous-mêmes, pour peu que vo^s réfléchissez sur ce que je viens de vous dire; j'y ajouterai encore, pour achever de vous convaincre. que j'ai connu une femme de qualité et de grand mérite qui avoit pris auprès d'elle une jeune demoiselle dans le dessein de lui faire sa fortune en l'éta-
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blissant après qu'elle y auroit demeuré quelque temps; mais qu'elle en fût dégoûtée, et la renvoya sans avoir rien fait pour elle de ce qu'elle avoit projeté, uniquement parce qu'elle lui trouva un air mystérieux ; dès qu'elle entrait dans sa chambre elle avoit toujours quelque chose à cacher, tantôt un livre, tantôt un ouvrage, une autre fois un papier, et je vous assure que toute femme sage et raisonnable en auroit fait autant qu'elle, et que qui que ce soit ne s'accommode d'une personne dans la conduite de laquelle on ne voit point clair.
<( La seconde chose que je vous demande est de vous appliquer à l'obéissance, delà pratiquer de bon o<L-ur, d'en prendre une bonne habitude, et ne point regarder cette vertu comme ne convenant qu'aux jeiuie» personnes ou aux religieuses. Je puis vous assurer, avec cette sincérité que vous me connoissez et avi;c laquelle je vous parle toujours, qu'elle est de tous les états et de tous les &ges. Demandez à cette demois'.le, ajouta-t-elle en montrant M'" d'Aumale qui av.;': l'honneur d'être chez elle à la cour', si elle n'a pa.s besoin de beaucoup de soumission, et si elle sait à i|Uelle bieure elle se lèvera et se couchera, et ce '|i:'elle peut faire à chaque heure du jour. If n'en Bâ' ;^)BS, dans le monde, comme de vous, à qui tout tm. réglé et marqué; on ne sait pas souvent, d'une heure à l'autre, ce que l'on fera, surtout quand on est dans la dépendance : plût à Dieu que les personnes qui y sont eussent fait auparavant un bon
* Voir les Lettre* sur Péducaiion, p. aS3.
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noviciat, où on leur eût bien appris à se soumettre, et à rompre leur volonté, elles en seroient bien plus heureuses et plus contentes, car cell^ qui y ont été accoutumées dès leur jeunesse le font avec bien plus de facilité que les autres.
u Ce qu'on appelle proprement une personne bien née est une personne prête à faire tout ce que l'on a raisonnablement raison d'exiger d'elle. Je ne puis trop vous exhorter, mes chères enfants, à vous accoutumer à rompre votre volonté; vous vous en trouverez bien en quelque état que vous soyez dans la suite. Si votre fortune, par exemple, vous oblige à être chez quelque personne de condition, il fout obéir continuellement, être toujours prête à tout, et dans une sujétion continuelle^ il faut ordinairement, dans ces sortes de postes, rompre dix à douze fois les projetsqu'onpouvoitavoir faits. Si vous êtes mariées, vous ne ferez point vos volontés avec un mari, mais il faudra nécessairement faire la sienne. Si vous êtes religieuses, le vœu d'obéissance que vous ferez vous y obligera doublement. Ne vous imaginez donc point que la dépendance soit une pratique d'enfant. Qu'on me demande, à moi-même, si je reviendrai demain à Saint-Cyr : je n'en sais rien ; à quelle heure je dlnerù: je ne le sais pas, parce que, si je suis à Saint- Cyr, ce sera à onze heures, si je demeure chez moi, c'est à midi ; à la cour je dîne à deux heures. Il en est de même pour mon coucher, ce'n'est quelquefois qu'après minuit. On pourroit croire que c'est pour son plaisir qu'on se couche si tard, ou parce qu'on ne se soucie pas de le faire plus tôtj point du tout, on
seroit quelquefois fort aise de se coucher de bbnne heure, mais on n'est pas libre de disposer de soi. Vous qui êtes si bien instruites, à qui on tAche d'apprendre si tôt & obéir, faites-lé volontiers, solimettexvous sans peine à tout ce que l'on désire de vous: rien n'est meilleur, c'e»( le partage de noite sexe, et j'espère que vous proiiterez des leçons qu'on vous donne là-^dessus, et que vous excellerez dans l'art merveilleux de savoir se vaincre soi-même, et dé plier à toutes mains, selon la volonté de ceux dont vous dépendez; cttr ce n'est pas seulement pour le temps que vous êtes à Saiht-Cjr que je vous prêche cette obéissance, c'est pour toUt le temps de votre vie. Je vous l'ai dit cent fois, et Je vous le redis encore, il ne s'en trouve point où il ne faille se soumettre à quelqu'un; les princes et les magistrats obéissent, quoique ce soit eux qui ont l'aulorité en main : ils se soumettent aux lois, aux remontrances qu'on leur fait. Le pape même n'obéit-il pas à son confesseur, en ce qui regarde sa conscience? etc. Vous ne trouverez personne sur la terre de raisonnable qili ne se soumette. »
ENTRETIEN IXVI'.
Pour traiter toutes sortes de matières, la premtèi^e ' ftecueil des B^pmw$, p. 615. — Lettres éd^., t. Vil.
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muitresse des rovgeg demanda un jour à Madame si elle pourrait permettre aux plus jeunes de faire des . poupées aux récréations , que cela serviroit à les - rendre adrQit^s ew les réjouissant, i* J'aimerois toujours mieux tout autre chose que l'oUiveté, dit Madame; mais vous les rendrez bien plus adroites en leur faisant fvre des choses utiles qui les formeront encore mieus, et je ne crois pas que vous leurdeviez laisser faire des poupées. Les filles commenoent à être capables d'apprendre à travailler de bonne heure, et |es moins habiles savent biep vite tirer quelque utilité de leurs doigts. Vous n'en avez poiqt qui n'aient sept ans accomplis, et vous ne pouvez trop tût les occuper utilement pour elles, aliit d'avancer leur éducation le plus qu'il est possible. Les enfants, d'ordinaire, prennent plaisir à tout ce qu^ l'on leur fait faire, et il n'y a que manière de s'y prendre avec eux, en leur montrant avec douceur et patience, prenant la peine de remettre ou de faire remettre par quelqu'un de raisonnable leur ouvrage en bon train quand on a été obligé de leur défaire, car il pe faut rien négliger afin de parvenir à leur donner à toutes le goût de l'ouvrage, qui s'acquiert communément par l'habitude. Quant aux poupées, outre la perte du temps, ou trouveroient-ellesdequoi les faire? Vous les mettrez dans la tentation de couper leurs dentelles, d'eOiler leurs rubans, et de prendre tout ce qu'elles pourront trouver pour les habiller; car je ne crois pas que vous leur fournissiez de quoi le faire, n'ayant rien dans la maison dont on ne fasse usage, et que vous vendez vos guenilles pour faire du
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papier. Je n'dmerois pas, encore une fois, & laisser faire des poupées i de pauvres filles qui manqueroient de tout si elles étoient chez leurs parents. — A quoi " donc les réjouir aux heures de récréation, reprit la maîtresse, car elles ont besoin de quelques amusements, et on leur défend plusieurs jeux, ou parce qu'ils sont d'un grand bruit, ou qu'ils font de la pou^ sière? — Il faut bien qu'elles jouent, dit Madame, et qu'elles se divertissent à tous les jeux d'usage parmi les enfants; mais l'on ne doit permettre à la classe que des jeux paisibles, et réserver pour le jardin tons les jeux de mouvements, ceu^ où il faut sauter, courir, et«., et ne jamais souffrir qu'elles se pressent, se poussent, se tiraillent, qu'elles se jettent par terre, qu'elles jouent à des jeux de mains, qu'elles marchent et sautent sur les bancs et sur les tables, et encore moins sur des tabourets, qu'elles se fassent porter, qu'elles se traînent dans une chaise, qu'elles se coiffent de leiir ouvrage, et d'autres jeux semblables qui causent une grande ruine. >>
Madame a eu la bonté de donner aux classes un grand nombre de jeux d'échecs, de dames, etc., et a fort recommandé de les y entretenir toujours aus^ régulièrement que les livres, parce qu'il est de grande conséquence d'occuper la jeunesse innocemment et utilement, et que ces sortes de jeux sont propres à cela. M Je crois, nous a-t-elle dit bien des fois agréablement, cette dépense si nécessaire que j'ai presque envie de la fonder, de crainte qu'à l'avenir vous ne la voulussiez pas faire, la regardant inutile. » Lorsque Madame va aux classes les dimanches, elle parait
ravie de voir les demoiselles occupées d'une partie de daines ou d'échecs, et plusieurs fois elle a mis de l'argent pour celle qui gagneroit, afin de les affectionner à ces petits jeux.
« Est-il vrai, Madame, lui dit-on encore, que vous désapprouveriez qu'on oblige les demoiselles d'avoir des gants dans leurs classes lorsqu'il fait froid ? — Oui, dit-elle, je désapprouverois infiniment qu'dles en eussent lorsqu'elles font quelque chose oïl il ne convient pas d'en avoir^ par exemple : en portant un bouillon à une malade, en pliant du linge, ou en des occasions semblables où c'est une malpropreté et une vraie négligence d'en avoir; mais je voudrois que l'on t&chàt de les préserver des engelures, parce que tant qu'elles durent elles les rendent inhabiles k toutes sortes d'ouvrages. On pourroit, pendant les grands froids, faire tiédir l'eau avec laquelle elles se lavent les mains, et leurs sœurs converses en seroient chaînées : ceci pour les petites classes. »
ENTRETIEN LXVII'
Madame me^ dit un jour qu'il y avoit longtemps
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qu'elle avoit envie de me parler sur |bb demoiselles du ruban noir, qu'elle craiguoitquelesdliciàFes qui en avoient dans leurs ofSces nes'eà regardasBontpas assez chargées. « Elles le sont cependant, dit-elle, autant qu'une maîtresse l'est des demoiselles de sa classe, au moins pour la conduite extérieure ; ainsi, elles doivent les former, les veiller, les reprendre, et ne s'en pas reposer sur la nudtresse générale, puisque c'est elle qui les voit le moins, et qu'elle ne peut répondre de ce qu'elles font dans leurs charges. C'est ce qui doit engager les ofOcières à en prendre un plus grand soin, à profiter de toutes les occasions de leur montrer quelque chose, de les rendre raisonnables, de leur apprendre à bien employer leur temps, à être exactes o faire ce qu'cm leur dit, fidèles à se trouver aux lieux, où elles doivent être, enfin il faut leur servir de mères et les reprendre avec charité de leurs débuts et de leurs mauvaises manières. Par tous ces soins, les ofhcières peuvent avoir autant de part à l'éducation que les maltresses des classes, et comme elles n'en ont la plupart qu'une dans leur office, elles ont encore plus de moyens qu'elles de leur être utile.
M Quoique vous les deviez reprendre, continua Madame, il est cependwt bon de les ménager devant les demoiselles sur qui elles ont souvent quelque autorité et qui les doivent regarder comme leurs aînées ^ ainsi je ne voudrois pas prendre le temps qu'elles sont avec elles (lors par exemple qu'elles en gardent dans les charges), pour leur dire tout ce qu'on trouve à redresser dans leur con-
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duite ou des fautes qu'elles n'oot pas faîtes devant les demoiselles, c«r pour celles qu'elles leur voient faire il est bon de les reprendre devant elles : une mère gronde bien sa fille devant la compagnie si elle fait une incivilité ou qu'elle dise une sottise. U seroit plus contre leur bonneur de ftûre des choses mal à propos devant les demoiselles que à'&i être ' reprises, quand elles sont assez sottes pour n'y pas prendre garde.
Autant, dit-elle encore, qu'il faut ôtre attentive à former les demoiselles du ruban noir, à les rejjrendre, i ne leur rien laisser passer, autant seroît" il à soubailer que vous eussiez beaucoup de considération pour ce corps-là ; vous en avez besoin, vous voyez même que vous ne sauriez vous en passer, il faut donc songo- à le conserver, et pour cela les bien traiter, leur témoigner en tout* oce«sion qu'on les considère et qu'on les aime, leur donner la préférence sur les classes, leur choisir ce qu'il y a de meilleur; si l'on a, par exemple, quelque (ilajsir à faire aux demoiselles, commencer par les noires; en un mot, jevoudrois les bien traiter et les bien reprendre. »
Elle ajouta : « Je crois qu'il faudrott aussi leur faire trouver une utilité sensible à être noires. Yos filles commencent à compter; elles voient que huit sous par jour, qu'elles auront de la rente de leurs mille écue, ne sont pas grand'chose; elles sen- .tept le besoin où elles pourront être de gagner le reste par leur travail, surtout depuis qu'on fait faire aux classes certains ouvrages dont elles espèrent du
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profit; elles n'ont pas beaucoup d'empressement pour avoir le ruban noir , nous nous en sommes bien aperçues ; il est même assez naturel qu'elles aiment mieux apprendre des.ouvragesqui leur peuvent être utiles, que d'employer le tempsà vous servir dans vos cbarges, et si vous leur donnez ce ruban sans qu'elles le désirent, elles feront mille fautes, puisqu'elles en font bien lors même qu'elles l'ont désiré longtemps. Il faut donc tâcher qu'il y ait une grande émulation dans les classes pour parvenir à cette distinction-, c'est pourquoi je pense qu'il seroit peutêtre à propos de faire quelques présents à ces filleslà quand elles sortent, régler une certaine somme pour leur donner de plus qu'aux autres, à proportion du temps qu'elles auroient été noires , afin de leur faire désirer cet état et de les affectionner au service de votre maison. »
Madame nous a souvent donné l'exemple de ce qu'elle nous propose à ses dépens : elle leur envoie souvent des fruits, des oranges, de la pâtisserie, elle leur fait des présents. Un jour, elle mit deux douz^nes de gants blancs fort beaux sur la table de leur chambre; comme elle n'y trouva personne, elle écrivit an petit billet adressé à la maltresse générale : « Voilà des gants pour les nnires, que vous leur donnerez quand vous serez contente d'elles. » Elle a mené quelques-unes des demoiselles noires à Versailles, à Marly, à la paroisse du village, et lorsque ces demoiselles, pénétrées de reconnoissance de sa bonté, s'assemblent en corps pour la remercier, elle les reçoit toujours fort bien et s'arrête pour leur, fjùre âes
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amitiés, leur disant avec bonté: k Vous êtes les filles ainées de Sùnt-Cyr, vous êtes l'élite des classes, vous Êtes le bras droit des Dames de Saint-Louis, leur b&ton de vieillesse, n Et elle leur donne ainsi mille témoignages de considération et de bonté, jusque-là qu'elle veut qu'elles se chauffent à son appartement. En attendant qu'on fût convenu de leur donner quelque chose quand elles sortiroient de la maison, elleyasuppléé en donnant elle-même quinze louis à toutes celles qui sortirent, depuis qu'on proposa de leur donner quelque chose jusqu'au tempâ qu'on en prit la résolution.
ENTRETIEN. LXVIIP.
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Madame de Maintenon ayant parlé à plusieurs personnes de la communauté, et craignant que nous eussions excédé en certaines choses et poussé trop loin l'épargne et le ménage, craignant aussi qu'on ne chargeât les demoiselles, de trop d'ouvrage dans la maison, me marqua combien cela lui faisoit de peine : « Je suis très-persuadée, me dit-elle, que, dès que
■ Lellrei édifiantes, t.V,p. S07. — Mémoirea Ae Langnetde Gergy, p. 401.
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j'aurai jutrlé sqr cela, on y remédiera^ je ne suis point en peine qu'o|i y manque; j'ai hien plus à craindre, au contraire, qu'on ne se porte trop tôt & ce que je veux; maisoe qui m'afflige, c'est la crainte que j'ai pour l'avenir, et la pente qu'on aura peutêtre à retomber dans ce que je reprends aujourd'hui, car si on s'y laisse aller de mon temps, que ne fervt-on point un jour? Cependant, quelle injustice seroit-ce ? Quoi ! si ces pauvres enfants ne se plaignent pas, si elles souffrent tout suis dire un mot, fiuidroit-il pour cela retrancher et prendre sur elles? Et quoique ce qui a été réglé pour leur habillement soit très-simple, trouver encore à diminuer quelque chose, et cela, pour de petits ménages qu'on peut appeler de vraies vilenies, des lésines et des ravauderies pitoyables ! Car, en vérité, ma sœur, quand vos grandes filles, par exemple, ont porté plus d'un an leurs habits, il est excessif de les faire durer encore aussi longtemps sur les petites ; c'est ce que je ne puis souffrir. Il en est de même de je ne sais combien d'autres choses, que l'on a poussées à un tel degré, depuis quelque temps, que je ne sais comment on peut fournir aux raccommodages, car voilà ce que cela fait : on rapetasse continuellement, sans songer que H d'un côté cela épargne quelque chose, on y met tant de soie, de fil et de temps, que l'un revient bien à l'autre.
« Qu'est-ce encore que cet honneur que les mattresses se sont fait de faire tant d'ouvrage dans leurs classes? Elles n'ont qu'à le laisser si on leur en donne trop , si on les presse excrasivement ; qu'elles
AVEC MADAME DE GLAPION
aillent à la supérieure et qu'on fasse faire au dehors ce qui embarrasse; pourquoi se piquer de faire faire tout dans la maison ? Vos demoiselles n'ont-elles pas assez de temps à travailler dans leur règlement, sana les faire lever plus matin, poui* qu'elles le fassent enCoFC davantage? Sont-«lle9 des ouvrières? le Roi vous les a-t-il données pour cela? et croyee-vous leur avoir rendu un bon service quand vous leur avez montré à bien faire des manteaux? Il leur est bien meilleur qu'elles sachent faire un peu de tout. Vous les pressée, voua les poussez vous-mêmes, et qu'en arrivera - 1 - il ? c'est qu'au milieu de cela vous ne pouvez les bien élever. Comment voulezvous qu'elles Voils écoutent et leur parier vous^ mêmes, comme il faut, quand vous n'avez, comme elles, dans la l«te, que l'envie d'avoir fini votre tftche? Cet empressement-lA tie vaut rien, 11 faut un peu de tranquillité.
« Revenons à l'épargne; pfenez-la pour vous, qui êtes religieuses;ménagez une chemise, bne guimpe; portez des pièces à vos habits, cela convient fott à votre vœu de pauvreté ; mais je ne crains point que vous poussiez cela trop loin pour la communauté. Je crois bien que vous ne manquez de rien en santé et en maladie, et si on retranchoit quelque chose, on verrolt peut-être bien à tort des représentations ; mais, parce que les demoiselles ne disent mot, l'erat-on des ménages pitoyables pour elles sur le linge, sur des draps? les lalssera-t-on pourrir aux lits dé certes enfants qui ont des incommodités, ce qui fait après cela qu'on ne les peut blanchir? On re-
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tranche leurs rubans, leurs gants ; et ce qui m'inquiète, c'est qu'on sera toujours tenté d'y revenir, car, pour peu qu'on leur ôte, cela ne laisse pas d'être considérable à cause du grand nombre, et encore une fois, voilà.ce que je crains pour l'avenir. Cependant, il faudroit s'en tenir à ce qui a été réglé, qui ne peut être plus simple ; je vous assure que rien n'auroit si mauvaise grâce que de vous voir, vous autres, bien étoffées, bien vêtues et bien en linge blanc, pendant qu'elles seroient dans la saleté et la négligence. Quand il viendra des temps bien misérables et bien fâcheux, où il faudra faire faire quelques retranchements, qu'on les fasse d'abord sur la communauté \ qu'on vous voie un peu ^uenillées ; qa'on dimini^e vos portions ; et pub, quand vous aurez fait cela du temps, je vous permettrai de voir s'il faudroit de là passer à faire de même aux demoiselles. Mais que vous soyez bien traitées en tout, et qu'on ne prenne que sur elles, c'est une injustice que les supérieures ne doivent jamais souffrir. Souvenezvous donc de tout ceci dans la suite, et veillez, vous qui êtes m^tresse générale, à tous les besoins de vos fîUes : il faut qu'elles soient traitées selon vos règlements ; ii n'y a rien en vérité à retrancher; parlez pour elles, regardez si elles n'ont pas ce qui leur faut, représentez -le à la supérieure; mtds que je vous plains, quand dans la suite du temps, il faudra peut-être que vous ayez sur cela recours à un visiteur, à un évêque, parce que vous ne serez pas toutes d'accord , et qu'une supérieure, par exemple, et la maltresse générale seront
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d'avis différents; que l'une voudra trop d'épargne et fera taire ceQe qui voudra soutenir l'intérêt des demoiselles '. Dès que vous en serez là, tout ira bien mal, et vos filles seront bien à plaindre, car une particulière ne peut faire autre chose que d'avertir de ce qu'elle voit, de représenter â la supérieure : si on ne l'écoute pas, il faut bien qu'elle se taise, et que pour tout remède elle attende la visite. Mais quel secours peut donner le visiteur qui ne voit pas les choses par lui-même, et qui souvent est bien embarrassé à démêler la vérité et nécessité des divers avis qu'il reçoit. Au nom de Dieu, ma chère fille, inspirez à vos jeunes sœurs ce soin et ce zèle, pour que les demoiselles soient toujours aussi bien traitées que vos fondateurs l'ont prétendu, et que le bon esprit de les regarder en tout comme le premier objet de la fondation et de l'Institut se perpétue à jamais dans votre maison. »
ENTRETIEN LXIX'
( Qa'il j * BD T^tabla coDianItaMot ) Hrrir Uai. ) 14 aoAtlTtl.
M°" de Haintenoii, ayant fpit lire la vie de saint Augustin, fit remarquer aux demoiselles le trouble dont il étoit agité avant qu'il fût déterminé à être
' Les Tecommandatioiu de W^ de HainleDon turent fidèlement obsenéea, et Jugqo'i sa desttuctloD.lamaiBODdeSaint-Cïr n'eut besoin ni d'élre visitée, ni d'être rëronnëe. ■ » Lettres édifiantet, t. VI. p. soc.
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entièrement à Dieu, et en prit occasion de !es assurer qu'il ti'y ft de |)aîiL et de joie tjue dans la piété, que c'est Une erreur de se persuader qu'en se rendant dévote on rf Uonce k la joie et aux plaisirs pour mener une vie triste, qu'au contraire il n'y a personne de si content que ceux qui sont à Ditiu, pafce que la joie de la bontiti conscience, t'oBsurance d'Stre dans la voie du salut, le plaisir de sentir qu'on plaît à Dieu, est mille foie plus doux que le plaisir qu'on trouve à contenter ses passions, qui rat toujours «livi de remords. Elle leur prouva cela par une compara^n familière : u N'est-il pas vrai, Martitivitle, dit-elle en adressant la parole à cette demoiselle, que si je vous disois ! Mon enfant, jeûnez aujourd'hui pour l'amour de moi, vous me ferez plaisir, je vous en tiendrai compte ; vous vous feriez une joie de vous rendre ce témoignage à vous-même : Je donne à M"" de Maintenon une marque de mon amitié, je lui plaîs, je lui fais plaisir; cette pensée vous donneroit sans doute plus de joie que vous n'en auriez de satisfaire votre appétit, car je suppose qUe vous avez le cœur assez bien fait pour cela. Si vous êtes ainsi disposée pour une créature, auret-vous peine à croire ce que dit saint Augustin, qu'il y a un plaisir véritable à se priver de tous plaisirs défendus, et même permis, pour l'amour de Dieu? — Mais, répliqua M'" de Verdille, n'y auroit-U pas de l'orgueil à se persuadél* qu'on fait quelque chose qui plaît à Dieu? — Non, dit M™ de Malntenon, puisqu'il nous assure lui-même que les œuvres vertueuses lui sont agréables, et qu'il nous en tiendra compte. — Mais, dit M"" de SaînUPoI,
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je pourrois donc penser que je suisune petite sainte? — Non, dit M"* de Maîntenon, quelques bonnes œuvres que vous fassiez, il s'en faut bien que vous approchiez de ce qu'ont fait les saints, et si IMeu vous fait la grâce de le devenir, comme je l'espère, il vous en coûtera bien davantage -, mais vous pouvez du moins vous réjouir dans la pensée que vous êtes dans le chemin qui conduit à la sainteté, et que vous y arriverez si vous êtes fidèle à le suivre. Il vous est Permis de penser avec plaisir que si voijs ne vous en détournez point su dedans par des péchés intérieurs, car je suppose que vous n'en pouvez faire d'autres bien considérables, vous mènerez une vie innocente, et qu'on peut même appeler une vie fj'ange. Tous vos exercices sont pieux, vous ne Usez que de saints livres, tout vous porte à Dieu , on vous en parle, vous en parlez ; si vous accompagnez ces exercices extérieurs d'un cœur fidèle et qui aime Dieu, qui ail intention d'agif pour lui, vous pouvez vous assurer que vous lui êtes agréable, et dans la voie du salut. Est-il un plaisir plus doux que d« pouvoir, avec fondement, se rendre ce témoignage : Je puis espérer que je plais à Dieu, et que je suis dans la bonne voie? Non, mes enfants, i] n'y a point d'orgueil dans cette espérance, pourvu qu'on reconnoisse que cette bonne disposition vient de lui. L'orgueil seroit de se l'attribuer à soi-même, de compter sur ses propres forces, et de se persuader qu'an aura assez de courage et de force d'esprit pour soutenir la vie dévote quand on l'aura une fois entreprise. » _
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M"" de Maintenon interrompit cette lecture et demanda à M"' du Mesnil ce qu'elle entendoit par l'humilité gaie et généreuse dont parloit saint François de Sales. « Je crois, dit la demoiselle, qu'en cette occasion la gaieté consisteroit à ne se point décourager des défauts dont l'humilité nous a fait convenir avec un bas sentiment de nous-mêmes ; et la générosité à nous donner de bon cœur et bien courageusement toute la peine nécessaire pour venir à bout de nous en corriger, » M™ de Maintenon fut très-contente de cette réponse, et fit ensuite remarquer aux demoiselles la bonté et la solidité de l'esprit de saint François de Sales, sa droiture, sa dou- ,ceur, et la manière raisonnable et insinuante avec laquelle il conduit les âmes à Dieu, et même à la plus haute perfection, quasi sans qu'elles s'en aperçoivent. i( Que le vieux langage de ses ouvrages, , ajouta-t-elle, ne vous rebute pas, je trouve qu'iln'en ôte point la beauté; mais quand cela seroit, il n'en ôteroit jamds la vérité etl'utihté. Le connoissezvous, mes enfants, ce saint, et goûtez-vous ses maximes? — Oui, Madame, répondirent toutes les demoiselles, nous l'aimons et le goûtons beaucoup.
1 Letlrti édifianlet, t. VI, p. 403.
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— Ne pourriez-vous citer quelques-unes de ses ' maximes?
« Madame , dit M'" de Conflans, il dit, dans un chapitre de son Introduction à la vie dévole, qui traite de la manière de conserver la pauvreté au milieu des richesses, que les jardiniers des princes sontplus curieux et plus diligents à cultiver et à embellir les jardins dont ils sont chargés que s'ils leur f^partenoient en propre, parce qu'ils les considèrent comme étant aux rois et aux princes auxquels ils désirent de se rendre agréables par leurs services, et que de même nous ne devons pas regarder les biens que nous avons comme étant à nous, mais à Dieu qui nous en a donné le maniement pour les employer à sa gloire, à notre salut, et à l'utilité du prochain, et qu'avec ces bonnes vues-là, nous lui sommes agréables d'en prendre soin.
K Oui , dit M"* de Maintenon , cela me fait souvenir d'un mot d'unede ses lettres qui me charme toujours, où il dit qu'il faut avoir autant de soin que d'attachement. Remarquez qu'il ne veut pas qu'on soit sans soin, mais qu'on ait autant de l'un comme de l'autre, c'est-à-dire qu'il veut un juste-milieu ea tout. — Dites-moi, Mademoiselle, en parlant à la même, si vous étiez mariée et que vous ayez quinzeou vingt mille livres de rentes, et que vous fussiez bien à votre aise, ce que vous feriez de votre bien? — Je nourrirois et habillerois bien mes enfants, dit la demoiselle, je payerois mes dettes, j'assisterois mes proches qui seroientdausle besoin, j'auroissoin des pauvres honteux, de tous ceux que je verrois dans la
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misère, j'irois porter mes charités dans les hâpitaus. — Tout cela estexcellent,ditM'°° de MaiiiteniHi,iniùs, entre toutes ces Bortos de charités, vous devriez d'abord préférer vos pftuvres parehU, et les pauvnto de voB terres. Hais si vob% revenu veooit 6 manquer par quelque malheur imprévu, oe pournez-vous pas emprunter pour pouvoir aoutenir voe-charités, daoi le dessein de rendre la somme dans sa. mois oU un an ? cela œroi^il injuste ? » M'" de Gbftunac répondit que non. k Si vous croyez véritablsment, ma ûlle, que cela fût bien fait, répondit M™ de Maintenon, vous vous trompez ; il ne faut pas emprunter pour Ëûrs des charités i et si vous mettiez votre bien ea charité, de quoi vivroient vos enfants? qui payeroit vos domestiques ? Il y a peu de personnes à.qui il soil perfliia de mettre tout son bien en aumùnee, comme à moi, par exemple, qui n'ai point d'enfants, et qui aï la terre de Miùntenon en propre ', ne l'ayant pas reçue en héritage de mes parents, ce qui fait que je puis en disposer sans faire tort a personne. Il faut penser à conserver son bien pour' ses héritiers, et même l'augmenter s'il n'est pas suffisant, surtout vous autres qui en avez peu : il faut tâcher d'augmeoter votre fonds par vos économies. »
> Elle l'avait autivlée en 167 4 iveo un doo de étnt mille iJFres qiie lui fil le roi pour le rëeoDipe|is«r de la manière dont elle avait élevé ees eiifaolg naturels.
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M°" de Mftintenon, après avoir entendu la lecture de la vie de saint Simon Salus, qui, par humilité , contrefit le fou pendant quelque temps, prît la parole et dit aux demoiselles : « II y a deux sortes de gens qui prennent mal la vie des saints i les uns sont de mauvais esprits, qui se moquent de tout ce qui est au-dessus de leur GOmpréhensioii ou de leur goût ■dépravé, et les autres de bonnes consciences , mus trop peu éclairées pour faire un Juste discernement de ce qu'il ffuit imit^ ou seulement admirer dans les saints ; car Dieu a une conduite différente sur les uns ou sur les autres selon ses desseins, qui sont toU~ Jours respectables et adorables ; mais comme il est rare qu'il nous attire à une sorte de vie singulière et extraordinaire, et que communément il nous donne pour moyen infwilible de notre salut la pratique fidèle des commandements de Dieu et de l'Eglise, et du devoir de l'état où il nous a appelés, il ne faut rien fidrs de singulier, et qui surprenne le monde et nous donne un renom extraordinaire, sans l'avis d'un saint et savant directeur ; car, outré que sans cela on s'égareroit très-certainement soi-même, on Mndroit souvent, par une telle conduite, la piété méprisable et rebutante pour le reste du monde; car,
. > Uttre* Mifianlit, t. VI, p. ùia.
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généralement ftarlant, il faut tâcher d'attirer à la vertu pour la faire voir aux hommes avec toute sa beauté, sa raison, sa douceur et sa droiture. Les saints qui ont contrefmt les fous, comme celui dont on vient de lire la vie, sont plus admirables qu'imitables, et, adorant avec respect la conduite de Dieu sur eux, il n'en faut tirer d'autre profit que celui de louer en eux la force de la grâce, et de nous exciter nous-mêmes à nous vaincre courageusement en tant de petites choses, qui paroissent, pour ainsi dire, des monstres à notre lâcheté dans la vie commune que Dieu demande de nous. Les bonnes âmes sont frappées de ce qu'elles voient ainsi de merveilleux dans les siûnts ; ces affreuses austérités qu'ils ont pratiquées, cette solitude, cet éloignement de toute société pour vaquer jour et nuit à la prière, Les touchent, et elles voudroient de tout leur cceur en faire autant : cela vient d'un fonds excellent, mais il faut le régler par la prudence et la droiture chrétienne. Cest ce que je dis sans cesse aux Dames de Saint-Louis qui, après avoir entendu la lecture au réfectoire, ea reviennent souvent a la récréation toutes pénétrées. « Eh ! mon Dieu, disent-elles, nous ne souffrons rien en comparaison de ce que nous venons d'entendre ! Comment serons-nous sauvées? » Elles voudroient 3e tout leur cœur se déchirer le corps de disciplines, coucher sur la,dure, porter la haire, jeûner comme les filles de l'Ave-Maria. Mais ne savez-vous pas, leur dis~je, que chacun doit se sauver selon la voca- Uon où Dieu l'a appelé, et qu'on ne serajugéquesur les devoirs du christianisme et sur ceqx de son état
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et profession ? On ne vous demandera pas, au jour da jugement, si vous avez macéré votre corps de mortifications, mais âvous avez bien instruite! bien élevé vos demoiselles, si vous avez veillé sans cesse sur leur conduite, et si vous en avez pris tout le soin marqué par vos règles. C'est en pratiquant cela avec zèle que vous vous sauverez, comme les filles de l' Ave- Haria se sauvent par les austérités. Elles me répondent: nMais tout le monde n'est-i) pas obligé de faire pénitence ? » Oui, leur dis-je, et vous la ferez bonne en remplissant tous vos devoirs, et en prenant, en échange des austérités que vous voudriez faire, toutes les contraintes et sujétions de votre état; et je vous assure que vous ne deviendrez jamais saintes en étant singulières contre l'intention de vos règles et de vos instituteurs.
« Il seroit assez plaisant, ajouta-l-elle en adressant la parole aux demoiselles, qu'après avoir entendu la vie de saint Pbilippe de Néri, je dise : A Voilà un saint qui a fait le fou par humilité, nous devons imiter les saints, donc je m'en vais faire la folle pour m'humilierp) elqueje vinsse faire des folies devant vous le matin et puis une instruction bien grave l'après-midi. Avouez que je n'aurois pas grand poids sur vos esprits, et qu'il me siéroit bien mal de vous reprendre de vos enfances et de vos légèretés. Les personnes qui gouvernent doivent s'attirer le . respect et la créance de ceux avec qui elles sont, non point pour leur propre gloire, mais pour celle de Dieu, qui nous oblige par sa loi à ne rien faire qui puisse ahéner notre prochain de nous. Il sertût assu-
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rément bien coDvenable et bien à propos, ajmitB-telle en riant, que je m'babiUasse de p{q>ier et qun je miBse un bonnet vert, parce que j'ai lu qu'un saint l'avoit fait, et que je m'en retournasse comme cela à la cour, je me rendrois certainement incapable d'y faire le moindre bien, et on m'y tourneroit avec raison en ridicule. Je dois, par exemple, dans la place ou je suis, désirbr que voua m'estimiez et que vous m'aimiez, et même rechercher que vous ayez ces gentiments-là pour ntoi sans pécher contre l'humilité, car, en ni£me temps que je désire votre estime, je suis très-persuadée que je n'en mérite au^ cune, qu'au contraire je ne mérite que du mépris. Retenu!! bien, mes enfants, que nous dovons avoir de bas sentiments de nous-mêmes, et bien recevoir de k main de Dieu les humiliations qui nous arrivant, mais que nous ne devons rien faire pour nous avilir quuid cela peut £tre préjudiciable au bien que nous sommes obligées de faire par notre vocation. Encore un coup, respectez tout ce qui se trouve de singulier et d'extraordinaire dans la vie des saints, ne révoquez point en doute les miracles et les autres merveilles que Dieu a opérés en eux, mais affectionnezvous à une sorte de vie, la plus pieuse et ta plus chrétienne qu'il vous sera pos«ble, et en mâme temps la plus commune à l'extérieur. Si Dieu exigeoit de vous dans la suite quelque chose de singulier et au-dessus des voies ordinaires par lesquelles il a coutume de nous sauver, il sauroit bien vpus-le faire connollre ou par lui-même ou par c«ux qui seroieot alors chargés de votre conduite. Soyez fidèles aux
,C,K,sle
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grâces présentes que Dieu vous fait, mes enfants, c'est tout ce que vous avez à faire, et ce qui voua en assurera la continuation et mAme l'augmentaUon pour l'avenir.
ENTRETIEN LXXir.
M"' deMûinlenonleurdlt : «J'ai dessein, aujourd'hui, mes enfants, de vous parler sur l'amitté. Il y en a de deux sortes, une bonne et une mauvaise : la bonne fait qu'on se porte mutuellement au bien, et la mauvaise, au contraire', en détourne. Vous ne pouvez être trop unies ensemble, mes enfants, et avoir trop d'amitié les unes pour les autres ; mais il faut, pendant que vous êtes Ici, que cette amitié soit générale et qu'elle n'exclue aucune de vos compagnes; car les amitiés particulières, qui sont très-per- - mises dans le monde, où il est fort libre et même convenable de se faire une société de gens choisis et. de personnes de mérite, ne le sont pas dans les communautés, où elles font toujours des partages qui blessent le cœur de celles qui se sentent moins aimées, et comme abandonnées. Votre régie est tournée de façon que vous ne sauriez vous associer ainsi plusieurs ensemble ; il faut vous accommoder avec celles avec qui vous vous trouvez, et les traiter
■ Uttret iOifimlu, t, VI, p. &S4.
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aussi hoDDèlement les unes que les autres, quoiqu'il vous soit fort {tennis de vous sentir plus de goût, d'estime et d'amitié pour quelques^aes que pour les autres; mais je vous exhorte fort à prendre la bonne habitude de ne pas laisser paroitre ces inclinations particulières, pour ne point troubler la charité et l'union parfaite qui doit être égale entre vous toutes. Cette leçon est celle que l'on donne à toutes les personnes de communauté, et l'on dit ordinairement que toutes les amitiés particulières sont la peste des religions '. L'amitié, qui est une vertu si aimable et si douce, n'est donc point une vertu religieuse'^, mais bien une vertu propre aux personnes séculières, et, quoique vous soyez séculières, elle ne vous convient pas encore, parce que vous êtes en communauté ; mais quand vous serez hors d'ici, il vous sera fort libre d'avoir des amitiés particulières ; 11 faudra seulement user d'une grande prudence et de discré-
' tien pour faire un bon choix, car vous hasarderiez de perdre votre réputation par la seule liaison que vous auriez avec certaines femmes ou filles qui ne seraient pas elle»-mèmes d'un bon renom.
H On dit que vous aimez fort vos maltresses ; je
■ vous en loue, cela marque un bon cœur; je vous exhorte seulement à leur témoigner votre amitié beaucoup plus par votre docilité et votre application à profiter de tout ce qu'elles vous recommandent, que pardes caresses et des empressements, qu'il con-
' C'est-à-dire de» wnvents.
* C'«$l-i-ilire une leilu de couTCnt, une vertu monacate.
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vient cependant que vous ayez pour elles jusqu'à un certain point. Je me souviens que j'ai aimé une de mes maîtresses étant pensionnaire dans un couvent', Â un point que je ne puis dire; je n'avois pas de plus grand plaisir que de me sacrifier pour son service; j'élois fort avancée dans les exercices, de sorte que, dès qu'elle étoît sortie, je faisois lire, écrire, compter, l'orthographe et jouer toute la classe, et je me faisois un plaisir de faire tout son ouvrage sans qu'il me fallût d'autre récompense que celle de lui faire plaisir, le passois les nuils entières à empeser le linge fin des pensionnaires, afin qu'elles fussent toujours propres et qu'elles fissent honneur à la maltresse sans qu'elle en eût la peine; j'étois charmée de voir son étonnement de trouver tout son ouvrage fait sans elle. Je faisois coucher promptement mes compagnes, je les pressois tant qu'elles n'avoient pas le temps de se reconnoltre ; elles se couchoient pourtant diligemment et de bonne grâce par complaisance pour moi, car j'étois fort aimée. J'amossois beaucoup de bouts de chandelle, et je faisois en sorte qu'on ne brûlât pas antre chose dans toute la classe pendant une semaine, pour que j'eusse le plaisir de donner de temps en temps une chandelle entière à ma maltresse pour des lectures et autres exercices qu'elle faisoit pendant la nuit. Je pensai mourir de chagrin quand je sortis de ce couvent, et j'eus l'innocence, pendant plus de deux ou trois mois, de demander à Dieu tous les jours, soir et
* Aux Uraullnes de Niort. Elle n'avait ahn que dix à oote ana.
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matin, de mourir, ne pouvant comprendre que je pusse vivre sans la voir, et cependant j'étois, en ce tenip»-là, dans de grandes ferveurs; mais c'étoit manque d'inetnietion, car si j'avois bu qu'il ne fout pas souhaiter la mort pour de tels motifs, je ne i'aurois pas fait ; mais j'y allois bien simplement et bien franchement, puisque je m'adressois à Dieu, et que ce n'étoit pas par aigreur ni par amertume de cœur que je faiaoïs cette prière. Je crois que, voyant mon innocence , il ne m'en a pas su mauvais gré. te priois pour elle tous les jours, et, étant ensuite entrée dans le monde, et même dans le grand monde, je ne l'ai jamais oubliée ; je lui écrivois régulièrement deux fois la semaine, je ne le pouvois faire davantage, la poste pour le Poitou ne partant pas plus souvent ; mais, quelque afhire pressée que j'eusse, je ne manquois point de lui écrire le mercredi et ie dimanche. Tout le monde me louoit de ma reconnois* sance et d'avoir un si bon cœur, et mon amitié pour elle n'a fini qu'avec sa vie. Quand je fus étabhe ' , je demandai d'aller faire un voyage en Poitou pour voir mes parents, mais c'étoit en effet pour voir ma chère mère Céleste, car c'étoit son nom; je fis cinquante lieues exprès, mais sous un autre prétexte*. n J'ai toujours aimé les personnes qui ont eu soin de moi : la mère de Delisle, mon maître d'hôtel, étoit ma gouvernante, et la femme de chambre de ma
' A la cour.
' On retrouTc ces détails dans' les MivuHra des l
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tante ', chez laquelle je demeurois ; je l'aimois avec une tendresse surprenante, je li|i moatrois à lir» et à écrire, et, quand j'avoia fait quelque faute, elle me disoit : H Vous avez fait quelque chose mal à propos, vous ne me montrerez point à lire aujourd'hui par punition. » J'étois aiQigée et pleurois amèrement. Je la peignois aussi ; et elle me disoit, quand j'avois fait quelque faute : « Vous ne me peignerez point demain. » Je me désolois, j'étois inconsolable, et j'ai toujours conservé une grande amitié pour cette femme-là, jusqu'à la faire venir trente ans après auprès de moi à la cour. Pour Delisle, qui est son fds, je l'aime tout à fait, non-seulement parce que c'est un très-bon homme, mais encore parce qu'il est le Qls de cette femme qui étoit ma gouvernante. Voilà de ces amitiés fortes, et qui cependant ne sont point blâmables, et je vous louerai toujours du goût que vous montrez pour vos maîtresses, et de la reconnoissance que vous leur témoignez ; il faut seulement que les marques extérieures que vous en donnez soient égales envers toutes, quoique, rx)mme je vous le dis, il vous soit fort permis d'avoir plus d'inclination pour l'une que pour l'autre; mais, encore une fois, toutes les marques de préférence font de trèsmauvais effets dans les communautés.
« Quant à vos compagnes, je vous répète qu'il faut tâcher de ne point montrer ici, du moins d'une manière trop marquée, plus d'amitié pour les unes que pour les autres, à moins que ce ne soit pour les plus
< Mme de Villetle. ( Voir la Dote de la page Z2% )
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raisonnables, les plus vertueuses et les plus pieuses, et qu'un chacun en voie le motif; ce goût-là estla marque d'un bon esprit et d'un cœur incliné au bien, m
ENTRETIEN LXXIli'.
[Sur Im nrapnlcide dhotion.)
JuiTitr 171$.
« ie veux, mes chers enfants, parler aujourd'hui pour celles d'entre vous qui sont scrupuleuses; vous ne saunez mieux faire pour vous corriger de ce défaut , qui est plus grand et plus dangereux que vous ne croyez peut-être, que de vous soumettre aveiiglément aux décisions de messieurs vos confesseurs, qui, outre qu'ils sont gens habiles, savants, éclairés, sont encore sages , très-prudents et expérimentés ; et je ne vois pas comment vous pourriez ne leur pas obéir en tout ce qu'ils vous disent pour le bien de vôtre âme. Je vous assure que vous pouvez avoir en eux toute la confiance possible, et que vous ne guérirez jamais de vos scrupules que par une docilité et une obéissance entière. Je comprends bien que vous ayez à votre âge une petite pointe de scrupule, et cela est même très-bon et très-louable, ne pouvant venir que d'une source qui est la crainte d'offenser Dieu; mais l'entêtement, l'opiniâtreté. Vindocilité et les raisonnements sans fm , qui soîit les
■ Leltra éditante!, t. V|, p. e3l.
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défauts ordinaires des caractères scrupuleux , sont insupportables, très-nuisibles à ces personnes-là , et très-sûrement ne sont point de l'esprit de Dieu. Je sais qu'il fait quelquefois passer certaines âmes par ces sortes de peines intérieures , mais je sais aussi que quand ces peines viennent de lui , elles sont accompagnées d'humilité, de docilité et d'obéissance. Je vois que quand elles viennent du caractère d'esprit, elles sont ordinairement accompagnées de tous les défauts dont je viens de parler, et que si l'on n'est assez courageux , assez pieux et assez docile pour surmonter, par une obéissance aveugle, tous les faux raisonnements de son esprit, on s'égare bien dangereusement, on se donne bien de la peine à soi-même et souvent encore plus aux autres. Encore une fois, la docilité est le seul moyen de revenir de ces sortes de peines, même si elles viennent de Dieu, et de redresser son caractère, si ellesviennent de la tournure de l'esprit, et d'empêcher qu'elles n'aient des suites fâcheuses. Ne croyez pas qu'il n'y ail que les jeunes personnes qui aient besoin de cette docilité pour leurs confesseurs ; toutes les personnes pieuses et raisonnables s'en font un devoir, un mérite et une espèce d'honneur. Devenez donc bien dociles, mes enfants, à messieurs vos cottfesseurs ; portez-leur un profond respect et ne les faites pas revenir sans cesse au confessionnal pour des riens ; ne croyez pas qu'ils soient gagés pour vous "fentendre depuis le matin jusqu'au soir. Pour moi, je ne voudrois pas même faire venir plusieurs fois mon domestique pour lui dire des bagatelles; à
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plus forte raison , faut-il avoir cette considéraliOD pour des ministres de Jésus-Christ, qui dÔub tiennent sa place. Si vous étiez dans vos paroisses, vos curés n'auroient pas le temps de vous écouter, ils ■ ne quitteroient pas l'autel pour cela. Au nom de Dieu, mes chers enfuits, faites-vous des conficiences droites, simples, ouvertes et dociles. »
ENTRETIEN LXXIV
(Sirl'HMadd priant tt fhDcrua <UuU iiui»D.) ITIS.
Les religieuses de Saint-Louis voulant savoir le sentiment de M"* de Maîntenon sur l'article de leur cérémonial qui traite de Ventrée des rois et des princes, elles le lurent devant elle au commencement d'une de leurs récréations, et sur ce qu'il y est marqué qu'on prendroit la précaution d'éloigner les demoiselles qu'il pourroit être dangereux de laisser voir, elle s'écria : « Ah ! votre maison est perdue si vous en êtes là ; et si jamais les entrées de séculiers chez vous devjeiment assez fréquentes et assez familières pour faire des connolssances avec vos demoiselles, comptez que c'en est fait de toute votre régularité; mais j'espère que la cour s' éloignant de Versailles, comme 11 y a toute apparence', vous serez
' lettres édifiantes, t. VI, p. GC6.
1 Ume (te Hiintf nos n'slina:! jiBt Verullles, et croj'ait que (es successeurs àe Louis XIV i^renctnieDt leur TétUeiwe à Paris.
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moins exposées à ces visites, qui ne pouvent être que d'une reine pieuse q^ui vîendroit pour prier Dieu et s'éloigner du inonde. Il e^ à croire qu'en ce cas elle ne voudroit pas causer de désordre dans votre maison, et qu'ainsi elle n'amèneroit pas une grande suite, ou bien des pmnces ou princesses que des particuliers prieroîeut de leur faire ces plaisirs. Quaad cela n'arrivera que rarement, vous ne pouvet p^ vous y opposer ; s'il étoit trop fréquent , il faudroit vous adresser aux personnes de piété et en crédit que vous connoltriez dans vos intérêts , comme le confesseur du Roi, la reine même, si elle vous honoroit de ses bontés, et les prier de remontrer au Roi que vous auriez tout à craindre pour votre régularité de l'entrée des séculiers chez vous ; mais faire cela avec beaucoup de prudence et de précautions, car après tout ils sont vos maîtres, et ce geroit assez pour les porter à ouvrir toutes vos portes que de prétendre avoir des droits contre eux , comme firent les Carmélites, qui se prévalurent d'un bref apostolique pour régler le nombre des personnes qui entroient à la suite de la reine, qui alloit chez elles fort souvent ; le Rûi en fut si choqué que peu s'en fallut qu'il n'y fit entrer Paris. Avec ses maîtres, ajouta-t-elle, on n'a d'autres droits que la prière et les très -humbles remontrances. Toute votre sûreté, comme je vous ïai dit bien des fois , sera d'être un peu sauvages et farouches avec les gens du monde quand ils entreront dans votre maison, de répondre simplementàce qu'ils vous demanderont d'une manière respectueuse, sans chercher i
s'insinuer et à faire aucune liiûson et eonnoissance particulière ni avec les grands ni avec ceux de leur suite, vous contentant de les édifier ; et en cas qu'ils voulussent voir toute la communauté , il faudroit qu'elle parût dans le même respect et avec toute la gravité religieuse. »
M"" de Glapion lui demanda ce qu'il y auroit i faire si une princesse vouloit passer la récréation avec la communauté, quoiqu'on lui représentât ce qui est marqué là-dessus dans les règles. « Il faudroit, répondit M°" de Malntenon, y paroitre timides et embarrassées, y parler peu , et vous contenter de répondre à ce qu'elle vous feroit l'honneur de vous demander ; ne vous pas beaucoup mettre en peine de la diVertir, car c'est le vrai moyen d'éloigner ces personnes-là , qui ne cherchent ordinairement que leur plaisir. — Pourroit-on , dit une autre, les faire amuser par les demoiselles en faisant jouer des tragédies, des conversations, etc. ? — Gardez-vous bien dele leur proposer, reprit-elle, c'est tout ce que vous pourriez faire si elles l'exigeoient : cachez vos demoiselles encore plus que vous, et si vous êtes obligées de les montrer , que ce soit toujours en votre présence; faites voir les classes bien rangées et en bon ordre, mais ne cherchez pas à donner du plaisir aux séculiers ; tâchez , au contraire, de les dégoûter de venir chez vous , et bien loin de vous mettre en frais pour des collations, si on en demande, il faut répondre que vous ne les saveï pas apprêter, et leur présenter simplement quelques fruits ou semblables cliôses. — Si une reine pieuse
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venoit ici de temps en temps par dévotion pour se retirer, la devrions-nous recevoir? dit M"" de Vandam. — A la bonne heure, dit M"' de Maintenon, ce vous serait une.protection : il faudroit lui tenir un oratoire (lien propre, l'y laisser prier Dieu tant qu'elle voudroit , et ne point faire de connoissance avec les daines de sa suite '. — Faudroit-il aussi l'ennuyer ? — Oui, répondit M"" de Maintenon en nuit, je suis fort du goût qu'on ennuie les séculiers \ du moins ne faudroit-il point chercher à devenir la favorite de cette reine, ni de ses dames, mais chercher de bonne foi et avec désintéressement le vrai bien général de la maison , évitant que cette reine, toute pieuse qu'elle pût être, entrât dans les secrets de votre maison, en voulant se mêler du gouvernement et des charges; rien ne vous seroit plus ^ dangereux. »
ENTRETIEN LXXV»
(PoBrl»^4caHtionBarc<«inl«aaDT(uUigd autiln dtnligion.)
La maîtresse des demoiselles de la classe bleue pria M"" de Maintenon de précautionner ses filles
1 C'est ce qui anira mus le règite suivant. La reine Harie Lecilnska avait un appartement et un oratoire i Saint-Cfr, et y venait souvent pauer des Journées dans la retralle, ou dans la conversation des Dames. (Voir VBistotre de la Motion royale de Saint-Ci/r. )
* Lettres idiAantti,i.'Vl,p. lOT. Nous avons Inséré celle in-
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contre les nouveautés qui sont en cègne d^os m eiècle ; M°" de Maintenoa répondit : « Elles sont trop heureuses de n'Atre pas obligées de savoir toutes œê différentes opinions, puisque ce n'est pas à elles s en juger-, c'est ce qui ui'a fait souvent bénir Dieu d"ètre femme, parce qu'il est de notre condition de n'en point parler, et même de les ignorer, et que c'est pour nous un péril de moins. Le meilleur moyen que je puisse vous donner, mes chères filles, ajouta-t-elle en s'adrassant aux demoiselles, pour éviter de tomber dans l'erreur, c'est de fuir toutes nouveautés et de n'avoir aucune liaison avec ceux qui sont infectés de ces fausses maximes^ quelque mérite qu'ils aient d'ailleurs j mais de vous en tenir toujours à une croyance simple de notre religion, sans embrasser aucun des partis opposés à la foi catholique et à l'obéissance que tout bon chrétien doit à l'Église romaine. Si on vous demande du quel vous êtes, répondez que vous n'êtes d'aucun parti sur les opinions non décidées par l'Église, que vous croyez tout ce qu'elle croit et que vous condamnez ce qu'elle condamne ; que vous suspendez votre jugement sur les propositions sur lesquelles elle n'a pas encore prononcé, et que vous ne voulez point entrer dans le détail de ces disputes qui sont si en vogue présentement, ni raffiner dans votre croyance. C'est le parti que je pris dans ma jeunesse, que j'ai
«tructiOD pour donner une Idée de l'importance et de l'snlmogltédes discussion» relatives au Jansénisme, puiiique H>»b de HaintenoD crojait nécessaire d'en enlreteolr les demoiselles de Salnt-Cjr.
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passée avec de grands esprits qui disputoient continuellemenl sur ces sortes de matières ; je n'y suis jamais entrée, et quand je voyois l'aigreur et l'animosité qui se mêloient dans ces disputes, je disois en moi-même : Si je suis jamais dévote, je ne serai ni de ceux-ci, ni de ceux-là; ce n'est pas la peine, disois-je, d'embrasser Is vie dévote pour se damner par la haine et l'orgueil que cet esprit de cabale inspire ; car la présomption est tellement le caractère de ces dévotions de parti, que communément, pour parler d'une personne qui est de la cabale, on dit : C'est une femme élevée au-dessus du commun, comme s'il vous étoit marqué dans TÉvangile qu'il faut avoir une dévotion élevée et singulière. Ne nous est-il pas recommandé, au contraire, d'en avoir une qui soit humble et simple? notre religion ne nous apprend-elle point à choisir toujours la dernière place? sunt Paul ne dit-il pas à tous les chrétient que chacun pu* humilité considère tous les autres comme élevé au-dessus de lui? Cependant le propre de ces dévotions de parti est d'inspirer un profond mépris pour ceux qui ne sont pas du sien. Deux sortes de personnes donnent plus facilement dans le jansénisme : les unes par orgueil, à cause des grands esprits qui ont été d'abord les soutiens de cette ca< baie , aûn de passer elles-mêmes pour femmes d'esprit et de bon goût ; elles se font un honneur de se décliu'sr de leur parti, croyant y servir Dieu plus parfaitement,, éblouies par l'austérité dont les jansénistes (ont gloire dans leurs maximes ; mais Dieu ne permet guère que ces dernières personnes aillent
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bien loin sans être éclairées, en considératioD de leur bonne foi. Un bon moyen pour se préserver d'entrer dans ce parti, c'est de s'en tenir pour ses lectures aux auteurs anciens et approuvés, comme sont Grenade et Rodriguez , saint François de Sales, etc ; car ceux de MM. de Port-Royal portent un venin d'autant plus dangereux, que leur style flatte davantage le goût naturel et élève l'esprit. Pour moi, ajouta-t-elle, je n'ai jamais goûté aucun de leurs livres, quoique très-beaux : l'esprit en est coûtent, niais le cœur n'en est pas plus porté à servir Dieu, et je ne me suis jamais sentie portée au bien par leur lecture. Il n'en est pas ainsi de mon bon saint François de Sales : je n'en saurois lire une page sans mourir d'envie de servir Dieu, et sans qu'il me semble que je m'en vais faire des merveilles. » M™ de SÎwntenoa ajouta : « Défiez-vous surtout de tous les livres qu'on vous donne en cachette, car , s'ils sont bons, pourquoi en faire un mystère? s'ils sont suspects, pourquoi les lire ? »
Un jour, M™* de Mointenon ayant entendu lire aux demoiselles de la grande classe la vie de saint Charles Borromée, elle fit peser sur l'endroit oît il étoit dit qu'il faut respecter tout ce que font les personnes en autorité, surtout les souverains pontifes. « Vous comprenez bien , mes chers enfants , que c'est de notre saint-père le pape dont on parle ; je voudrois que le principal fruit que vous remportassiez de l'éducation de Saint-Cyr fût une grande soumission pour l'Église et un profond respect pour le pape. Quand vous sortirez d'ici , vous trouverez des
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personnes qui tâclierontde vous en âétourner, en vous disant que le pape n'est qu'un homme comme les autres. Il est vrai , c'est un homme ; mais un homme qui nous tient la place de Jésus-Christ, à qui il a promis son secours particulier, et qu'il ne lui refuse pas, surtout dans les décisions qu'il fait en qualité de chef de l'Église; c'est pourquoi elles sont toujours très-respectâhles, quand bien même il ne seroit pas aussi irréprochable dans ses mœurs et aussi saint dans sa conduite que son caractère le demanderoit ; nous ne lui devrions p^, même en ce cas, porter inoins de respect et lui être moins soumises, n faut faire une grande différenre entre la personne et le personnage : il se pourra trouver des papes déréglés dans leurs mœurs , mais ils seront toujours infaillibles dans leurs déciaons , lorsqu'ils prononceront sur la doctrine â la tète de l'Élise, et avec l'union du corps des évëques. Il est le successeur de saint Pierre, à qui Jésus-Christ a dit : Vous êtes Pierre, et sur cette pierre j'édifierai mcm Église, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. Il y a eu , poursuivit M"* de Maintenon , dans tous les siècles des erreurs qui se sont élevées contre la saine doctrine; elles ont toujours été condamnées par l'Église de Rome, qui est le centre de la catholicité. C'est pour cela que les évêques ne se contentent pas d'exiuniaer et de condamner dans leurs synodes les erreurs qui naissent de leur temps ; ils envoient' leurs décisions à notre saint-père le pape, persuadés que sa décision comme chef de l'Église confirme la leur et sert de règle aux autres ÉgUses.
326 EKTRETIBNS SUH L'ÉDUCATION.
u Vous devez vous attendre que les libertins ou les hérétiquee vous appelleront les filles du pape. Oh! la grande louange, mes chères filles! plaise & Dieu qu'on ait k vous la donner souvent I On vous dira que l'éducation de Saint-Cyr est trop simple, et que vous n'êtes pas assez savantes sur votre religion. Il est vrai que cette éducation est simple, et c'est en cela qu'elle est meilleure que celle que ces personneS'là goùteroient davantage. Nous ne cherchons qu'à vous rendre de bonnes chrétiennes , très-raisonnables, et à vous bien fonder dans la religion catholique, afin que vous la portiez partout oiji vous irez.
h Mais, Madame, dit la maîtresse, A quoi soi demoiselles conoottront-^lles les gens qui sont ds ces partis opposés à la vr«e catholicité ? — D'abord, répondit M"' de Maintenon , on leur donnera d'autres maximes que celles qu'on leur enseigne ici, qui sont conformes k la foi générale de l'Eglise. Je vous diroîs volontiers comme saint Paul aux Gâtâtes : « Si quelqu'un vous annonce un autre Evangile que celui que je vous ai annoncé, quand ce seroit moitnème, ou un ange, qu'il soit anathème. m Quelque apparence de vertu , d'austérité, de sainteté, d'humilité même que vous voyez dans ces personnes, ne vous y laissez pas séduire, car les hérétiques ont toujours paru sous le masque d'une piété feinte ; on dirait, à les voir, qu'ils sont d'une mortificati<m et d'une humilité parfaites; mais or ne trouve, dans le fond de leur doctrine, qu'orgueil et que mépris de prochain. Avec cet extérieur si édifiant, qu'on les
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atlaque, qu'on les nomme des noms qu'ils méritent ! vous connoltrez bientôt ce qu'ils sont. D'ailleurs, ils censurent et critiquent tous ceux qui ne sont pas de leur parti et qui ne pensent pas comme eux.
Il Les jansénistes ont écrit des lettres diffamantes, pleines d'aigreur, d'animosité et de médisances contre les jésuites ' , parce que cet ordre a toujours tenu plus ferme contre les nouveautés. Ces lettres sont si mauvaises, qu'elles ont été brûlées par la main du bourreau, et qu'on ne peut les lire sans danger de commettre un péché mortel , puisque s'il y a du péché mortel à entendre une médisance faite d'une personne particulière, à plus forte raison y en a-t-il à prendre plaisir à lire ces libelles, qui dénigrent tout un ordr« respectable.
« Tout le but de cette instruction , mes chères enfants, tend a vous porter à demeurer toujours attachées à la simplicité de la croyance catholique et à ne chercher aucun raflinement dans la dévotion. Ne vous piquez donc point d'avoir ce qu'on appelle un esprit élevé au-dessus du commun ; vous l'aurez assez étendu si vous savez vous sauver : il n'en faut guère plus à notre sexe; le surplus lui est ordinairement nuisible, car l'orgueil et la superbe s'y mêlent presque toujours, et vous savez que c'est un péché que Dieu déteste et qu'il punit avec sévérité, souvent même dans ce monde. »
' Mme de HainlenoD ïeut parier des Leltret provinciales d«
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ENTRETIEN LXXV
M" de Maintenon étant entrée dans la classe verte pendant qu'on y lisoit la vie de smnt Edmond, où il est d'abord parlé de la piété de sa mère, elle dcinanda8M"'deBoumeufsi elle croyoit qu'il fût fort nécessùre d'avoir de la piété dans le monde, et la demoiselle ayant répondu que oui, M"' de Maintenon ajouta : « Oui, assurément, et bien plus que dans les couvents, où on ne voit que de bons exemples, et où tout ce que l'on fait et tout ce que l'on entend a rapport à Dieu, et y rappelle incessamment. Cependant, grâce à sa bonté, quoiqu'il soit difficile de se sauver dans le monde, il n'est pas irapossible ; mais quelles précautions croyez-vous qu'il faut prendre pour ne pas manquer cette grande affaire du salut même au milieu du monde, mademoiselle de Vandeuil, lorsqu'on y est nécessairement engagé par son état? — Madame, dit la demoiselle, je crois qu'il faut avoir un grand recours à la prière et une grande fidélité à ses exercices de piété, et à fréquenter les sacrements. — Cela est bien dit, réprit M*"' de Maintenon ; il est de foi que notre salut est attaché à la prière, et personne n'a tant besoin de prier que ceux qui demeurent dans le monde; je pense quelquefois que c'est à eux principalenaent que Notre-Seigneur a dit ; Cherchez, frappez et de-
' Cellres édlfimle*. t. Vil, p. (î.
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mandez, car pour les personnes de communauté il semble que toutes les grâces et tous les moyens de salut viennent en foule au-devant d'elles; au lieu que nous autres, pauvres misérables mondains, il nous faut ramer sans cesse pour nous procurer ces secours qui seuls peuvent nous soutenir contre les mauvais exemptes et la perversité du siècle, et pour nous faire marcher dans le chemin étroit par lequel il faut nécessairement passer pour être sauvé et parvenir à ce royaume céleste pour l'acquisition duquel nous devons sarrifier toutes les choses de ce monde et notre vie, s'il était nécessaire; cela est-il aisé, Saint-Maixant? — Non, Madame, dit la demoiselle, je trouve que le chemin large l'est bien davantage, car il n'y a qu'à ne se contraindre en rien. — Oui, reprit M°" de Maintenon, mais où mène-t-il, ce grand chemin? — A l'enfer, répondit la demoiselle. — Oui, dit M"' de Maintenon, à la perdition étemelle; il faut donc bien se garder de le suivre, et, quoi qu'il nous en coûte, nous efforcer de marcher par le chemin que Jésus-Christ a tracé, u En continuant la lecture de la vie de saint Edmond, il fut dit que sa mère avait soin de lui envoyer de temps en temps de petits cilices et autres instruments de pénitence qu'elle mettait secrètement dam les paquets de linge et de bardes qu'elle lui envoyait ; sur quoi plusieurs demoiselles secouèrent la tète, faisant voir que ces sortes de présents n'auraient pas été de leur goût; M"' de Maintenon s'en étant aperçue, dit : « J'en vois quelques-unes d'entre vous à qui le soin de cette sainte femme
,C.K,gIc
330 BNTiienENS sur L'ÉBliCATtaH.
n'aurait pas fait plaisir; mais elles ne pensertMit peutrétre pas longtemps de mime, et nous pournms bien les voir les plus empressées à imiter celles de leurs compagnes qui sont mortes il y a quelque temps en odeur de sainteté ; je vous avoue que je ne pense jamais à ces chères enfants qu'avec une consolation infinie. La petite de Polignac, par exemple, qui avoit eu une conduite si édifiante, et à qui on trouva de petits recueils de ce qu'elle avoit retenu des conférences, des instructions et des lectures qu'elle avoit entendues sur la vie cachée; elle n'avoit pas naturellement beaucoup d'esprit ni de mémoire, mais elle avoit mis toute son application à suivre l'attrait que Dieu lui donnoit pour cette vie cachée dans laquelle elle avoit déjà fait bien des progrès, selon le témoignage de son confesseur et de ses maîtresses. La petite d'Argenleuil, qui étoit aussi de votre Âge et de votre classe, n'avoit-elle pas mille inventions pour se faire souffrir? elle ne mangeoit jamais de fruit, ni rien qui put flatter son goût. L'attrdt général des vertus étoit alors la mortification; il falloit les retenir et veiller continuellement sur elles pour les empêcher d'en trop faire; ce que je ne vous dis pas, mes enfants, pour exiger de vous des choses semblables; mais,* en vérité, il est bien juste que nous tâchions de souffrir quelque chose pour Notre-Seigneur, qui a tant souffert pour nous; cependant les mortifications auxquelles je voiu exhorte davantage, et qui lui seront les pUis agréables, et à vous les plus utiles, ne sont pas tant celles du corps que celles de l'esprit. Retenir une réponse
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mal à propos que l'on est sur le poiot de faire, uoe parole contre la charité, une raillerie, un bon mot qui ferait briller notre esprit, une excuse point nécessaire, et qui ne feroît que contenter notre amour-: propre i se retenir de cueillir une fleur, de regarder quelque chose d'af^%able, ne se pas pltundre du froid, du chaud et des autres incommodités légères qui se rencontrent, et cent choses de cette nature qui ne peuvent faire tort à votre santé, mais un trèsgrand bien à votre àme.
« J'ouhliois encore la fidélité à garder votre silence et votre règle, l'obéissance et le respect envers vos maîtresses-, voyez que d'excellentes pratiques vous pouvez faire sans nuire à votre santé, car malgré l'admiration que vous me voyez pour vos anciennes compagnes, que je regarde comme des saintes, je suis fort d'avis que vous ménagiez et fortifiez votre santé pour être dans la suite plus en état de soutenir la règle des différentes maisons religieuses auxquelles, selon les apparences, Dieu destine plusieurs d'entre vous. Priez donc de tout votre cœur, aimez Dieu sincèrement, servez-le fidèlement par vos exercices de chaque jour; fuyez soigneusement tout ce qui peut lui déplaire; ne faites jamais si vous le pouvez des fautes volontaires, quelque légères qu'elles soient; gardez exactement les commandements de Dieu et ceux de l'Eglise ; ménagez bien toutes les occasions de peine que Dieu vous envoie; ayez l'habileté d'en foire votre profit pour le ciel, car il veut bien nous tenir compte de tout ce que nous endurons avec soumission à ses ordres.
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quoiqu'ils soient désagréables à notre nature. Dne bonne ménagère dans le monde ne laisse rien perdre, et met tout à protit, de même une bonne ménagère pour Dieu profite de toutes les occasions pour pratiquer la vertu, et sait souffrir mille petites choses secrètement entre Dieu et elle, sans que personne s'en aperçoive; cette vertu, mes enfants, quoique bien parfaite, n'est point au-dessus de votre âge; elle me parait très-droite et très-solide, et telle que je la désire à moi-même. Adieu, mes enfants. »
ENTRETIEN LXXVl'.
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H°" de Maintenon ayant demandé aux demoiselles de la classe jaune sur quoi elles désiraient qu'on leur fit l'instruction, M"° de Chardon proposa l'indiscrétion ; M°" de Maintenon la renvoya à la Conversation ^ qu'elle avoit faite sur cette matière.
Elles demandèrent ce que c'étoit que de rompre eu visière'. « Cest, dit M"' de Maintenon, dire des choses désobligeantes en face, comme de reprocher ouvertement à une personne les défauts de l'esprit ou du corps , quelque malheur arrivé dans sa famille et choses semblables. Elles demandèrent des exemples
' Lettre! édlfiaxta, 1. vn, p. I43.
' CooTeratktion XI. — On lit celte conTerMtion et le» demoiseheg roDt des questions sur ce qu'elles n'entendeot {>as. * C'est une expression de la Cmtveriatim.
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sur l'iDdiscrétion : C'en est une, répondit M" de Maintenon, de parler d'un défaut devant une personne qui l'a, relever les avantages d'une belle taille en présence d'un bossu, de parler du désagrémetit d'une personne qui a quelque autre difTormité devant quelqu'un qui seroit borgne ou qui auroît la bouche de travers ou qui boiteroit et pareilles choses ; dire qu'on seroit bien fâché d'avoir des parents qui fussent morts sur un écbafaud devant une qui a un semblable malheur dans sa famille ; vanter la noblesse devant des personnes qui ne sont pas nobles et qui tiennent cependant un certain rang par leur fortune.
« Une personne indiscrète fait tout mal à propos, elle entre à contre-temps, elle sort de même ' ; entrer mal à propos, c'est rendre visité à une personne quand elle est en affaires ou qu'elle est avec une autre qui lui est assez intime pour être bien aise de se trouver seule avec elle ; on sort à contre-temps quand, après avoir &it cette indiscrétion, on fait sentir à la personne qu'on s'aperçoit qu'elle seroit bien aise de se trouver seule avec son amie et qu'on sort sur-le-champ ; c'est l'embarrasser et l'obliger à se défendre, car il n'y a personne qui ose convenir tout franchement qu'elle est de trop dans la conversation ; quand on a tant fait que de faire une visite mal à propos, il faut faire comme si on ne s'apercevoit pas de l'embarras qu'on cause , rendre sa visite très-courte, et chercher un prétexte pour en sortir honnêtement, et le plus tdt qu'on peut, sans faire sentir que c'est parce qu'on s'aperçoit qu'on
' Phrase de la Convenalltm.
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interrompt la conversation Commencée avec l'autre personne, à moins que celle qu'on va voir ne fût en affaire, car pour lors il seroit de la prudence de ne pas passer outre et de remettre la visite à un autre jour. Une personne indiscrète n'entend point ce qu'on veut qu'elle sache et elle écoute ce qu'on ne veut pas qu'elle entende ; parce que dans le pranier cas, au lieu d'écouter ceux qui parlent et d'entrer dans le Bujet de la conversation, elle l'interrompt pour dire ce qui lui vient dans l'esprit 3 elle écoute ce qu'on ne veut pas qu'elle entende dans une conversation dont elle ne devroit pas Atre, au lieu de se retirer prudemment quand eUe voit- des personnes qui parlent basj rien ne rend si indiscrète que de n'être occupé que de soi, c'est ce qui fait qu'on les ennuie ; rapportant tout à soi, ne parlant que de soi, de ses maux, de ses atTaires, rien ne rend si désagréable dans la société, ie connois une jeune personne de la cour qui est baie de tout le monde sans être mauvaise , mais seulement parce qu'elle n'est occupée que d'elle-même et qu'elle veut toujours en parler. On m'en faisoit des plaintes un de ces jours, OD prétendoit qu'elle nuisoit aux autres par les rapports qu'elle m'en faisoit. Je répondis : Comment me diriut-eUe ce que font les autres, elle qui ne parle que d'elle-même? La personne qui m'en faisoit des plaintes convint avec moi que c'étoit là es effet son tort et ce qui l'a fait haïr. Je ne sache pas d'ailleurs qu'elle ait jamab fait ni dit de mal à personne.
« Pour éviter les indiscrétions, il faut, comme je vous le disois tout à l'heure, être occupé des autres
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plus que de soi; penser avant que de parler si ee qu'on va dire ne fera de peine à personne, s'il n'aura pas de mauvaises suites ; prendre garde si en se plaçant on n'incommode point quelqu'un. — N'est-ce pas une indiscrétion , dit M"* de Chabot , de révéler un secret ? — Cela passe l'indiscrétion , répondit M"* de Maïntenon ; c'est une perfidie qui est bien opposée à la probité dont nous parlions l'autre jour, c'est une infamie dontulie personne d'honneur n'est pas capable. Lequel afmeriez-vous mieux, dit^lle, en apostrophant H"* de Vandeuil, de dire indiscrètement votre secret à quelqu'un ou de déclarer oelui qu'un autre voosauroit confié? — J'aimerol» mieux, dit la demoisdle, dire celui d'un au^e. — Ce sentiment est plus naturel que généreux, repartit M"* de Maïntenon, car révéler un secret qu'on vous a confié est une trahison, une bassesse, une infamie, et si vous dites le vMre ce n'est qu'une imprudence qui ne porte d'ordinaire préjudice k personne ; votre secret est à vous, vous 6tes maltre^e de le dire à qui il vous piatt, si vous le placée mal tant pis pour vous : c'est une indiscrétion ; mais le secret qu'on vous a confié est un dépôt qui doit être sacré et dont vous ne pouvez disposer; c'est pourquoi toutes les r^les éa christianisme et de l'honneur vous imposent ta nécessité de ne le pas violer; mais il est de la prudence de ne vous pas engager au secret avant de savoir si vous pouvez, en conscience, ne pas décUuvr ce qu'on veut vous donner sous le secret.
a Voici un petit détail des plus communes indiscrétions qu'il faut tâcher d'éviter avec soin, n
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l'on ne veut pas être fort désagréable en société : K Choisir la place la plus commode ; prendre ce qu'il y a de meilleur sur la table ; interrompre ceux qui parlent; parler trop haut; montrer par quelque ' air du visage que ce que l'on dit vous fâche ou vous ennuie, ou qu'on le trouve trop long; parler de soi, de ses sentiments, de ses aventures, de sa naissance, de sa famille, de ses répugnances, de ses inclinations, de sa santé, de ses maladies ; non point que l'on ne puisse faire quelquefois quelques-unes de ces choses-là, mais il faut que cela soit rare; dire dans ce que l'on raconte des circonstances inutiles; allonger ce que l'on dit au lieu de le raccourcir ; ne pas montrer d'attention à ce l'on nous dit; parler bas à l'oreille devant quelques personnes à qui l'on doit du respect; parler ou faire du bruit à un spectacle en cérémonie ; parler de quelque défaut devant ceux qui l'ont; parler pour parler, sans qu'il y ait de l'utilité ou du plaisir pour les autres; rire immodérément; se mettre devant le jour.de quelqu'un qui travaille ou qui fait quelque autre chose ; s'approcher trop près de quelqu'un qu'on respecte ; ne pas écouter une lecture oi!i l'on se trouve ; ne pas attendre la On d'une histoire qui nous ennuie ; se trop presser dédire ce qu'on vient d'apprendre; montrer qu'on savoit ce qu'on veut dire ; se servir de ce qui est aux autres ; parler trop vivement ; hasarder de gâter ce qui est aux autres; montrer qu'on voit et qu'on entend ce qu'on veut vous cacher; écouter quelqu'un qui parle bas; dépenser librement ce qui n'est point à nous; faire des questions inutiles ; montrer qu'on
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sait un secret; quand quelque chose devient public montrer qu'on le savoit; montrer qu'on devine ce qu'on ne nous veut pas dire; s'avancer trop; ne pas craindre de faire attendre ; ne pas craindre d'incommoder les autres ; emprunter trop facilement ; garder trop longtemps ce qu'on emprunte; lire les lettres qu'on trouve; ne pas ménager ses domestiques sur leur travail, sur leurs pas, sur leur repos; présumer de ses forces, et pour le corps et pour l'esprit; se pousser trop par des austérités qui ne sont pas de notre état, sans prévoir que nous manquons ensuite à ce qui en est; parler de.sa conscience à ceux qui n'en sont pas chargés-, parler trop de ses confesseurs ; vouloir que les autres pensent et agissent comme nous; répondre trop facilement des autres: porter son jugement facilement , soit des choses soit des personnes ; ^r et parler sans réflexion assurer ce qu'un n'a pas vu; parler avec décision demander a une dame quel âge elle a; regardei par-<lessus l'épaule ce qu'elle lit ou ce qu'elle écrit rire de ce qu'on n'entend point; rire des façons des étrangers qu^ nous paroissent singuliers, ou de leur langage quand ils ne parlent pas bien le françois. »
ENTRETIEN LXXVIP,
(Snrrinalitnl.)
Juntr 171 «.
Quelques particulières de la communauté s'étant ■ LtUra Édifiantes, t. VU, p. 157.
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récriéef i la récréation sur la commodité qu'il y a à trouvar Im habits d'tnrer et d'été dans ses eetlulM aa commencament de cbaque Eaisoa^tans nmr «u la peine d'y braraillar, ni même d'y songer. H"* de Uaintenon leur dît : « û'oye^vous que cela ne le fasse que pour vous faire jouir du repos et de IV bondance, et que pendant que la plupart des religieuses pratiquent rigoureusement la panrreté, n'ayant pas le moyen d'en clttnger, on n'ait eu ea vue que de vous rendre plus heuFHisesqu'eUes? Non, assurément, mais on a voulu, en vous mettant 1 votre aise, que vous ne fussiez occupées que de vos filles, et voua (t\xt tout ce qui pourroit vous détourno- de l'assiduité nécesswre auprès de vos demoiselles. Prenez donc cela, mes chères filles, dans l'esprit qui l'a fait faire, jouissez des commodités que l'on vous donne et du soin que vos supérieures ont de vous ; mais en oiftnie temps livrez-vous tout entières à votre principale occupation, et ne la quittez jamais. H
Après cela M"* de Maintenon paria assez longtemps sur ce que cette maison avoit de différent des autres maisons religieuses, et elle voulut qu'im l'écrivit; il fut recueilli sur-le-champ, et on le lui lut ensuite -, eUe le trouva bien, et dit qu'il falloit le conserver; le voici tel qu'il lui fut montré :
(t U faut que les Dames de Saint-Louis se mettent bien dans l'esprit et comprennent que leur établissement est singulier dans l'Église, et que ce qui se fait de plus excellent dans les autres communautés ne leur doit point servir de règle ; il faut soutenir
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votre maison sur le pied où éO» est présentemoitf et De jaimls rien ionerer sous quelque prétexte qufl ce puisse âUe. L'intention de vos fondateurs, en THtt ■<ili)îiiHiil , a été de faire élever chrétienn»* mffiat denx cent cinquante demoiselles; on n'avtnt d'abord point intention que vous fussiez religieuses, mab l'expérience nous ayant fait voir que les vœux simples ne vous engagent point absolument, vous auriez pu vous dégoûter ou on se serait dégoûté de TOUS, ce qui auroit fait un cbangeraent perpétuel dans votre maison, et empêché qu'on ne pût rien établir de stable. On n'a point trouvé de moyoi plus propre pour vous fixer que de vous faire faire des vaux solennels ; mais en vous faisant religieuses, on a com pris que vous seriez entièrement différentes des autres; on vous a déchargées de la gnmde quantité de prières, d'austérités, et généralement tout ce qui auroit pu vous détourner de votre bonne oeuvre ; c'est pourquoi on n'a pas voulu vous donner toutes les pratiques, toutes les observances et les régula^ rites qui sont en usage dans les autres maisons religieuses, qui vous auroient empôdhées de vous donner entièrement à l'éducation de vos demoiselles, «t c'est pour éviter tout ce qui pourrait vous en détourner qu'on vous a donné celle de n'^ler guère BU parloir, et de n'écrire que rarement. Vous ne pouvez point m'accuser de ne vous point vouloir parfaites et de n'avoir voulu ici que des personnes qui ne priassent Dieu que le matin et le soir; je vous ai toujours désiré et demandé une grande perfection, même dans les commencements ; je suis per»
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suadée que les Dames de SaiiU-Louis ne peuvent être trop parfaites et qu'elles doivent être des sainiet^ mais que toute leur perfection consiste à s'acquitter pfufaitement de leurs exercices de religion et du soin des demoiselles-, tout doit se rapporter à cela. Si on avoit voulu que tous eussiez ià autant d'offices et d'austérités qu'il y en a dans la plupart des monastères, le Roi, votre fondateur, étoit assez puissant pour transporter ici une maisoa d'Ursulioes ou de filles de Sainte-Marie, plutôt que d'y établir de nouvelles religieuses; mais il ne l'a point fait, afin que, votre Institut étant unique et singulier, vous ne tinssiez à rien, et que vous n'eussiez ni communautés ni supérieures qui voulussent introduire chez vous les coutumes de leurs maisons; et, quoique nous ayons pris ici des fiUes de Sùnte- Marie des pratiques qui nous ont été très-utiles, et que nous leur ayons l'obligation de nous avoir donné une sorte de gouvernement religieux qui ^t admirable, nous n'avons pas pris toutes les coutumes ni toutes les pratiques de leurs mfùsons, mais seulement celles qui ont pu convenir à l'éducation des demoiselles. Nous avons laissé tout le reste; car, pour ce qui regarde les classes, elles ne nous ont rien appris, et elles étoient les premières étonnées de la facilité avec laquelle on les gouverne.
« Vous devez honorer et estimer toutes les autres religieuses plus que vous, les croire plus saintes, vous regarder comme les moindres et les dernières de toutes; mais vous devez aimer votre Institut de préférence à tous les autres; il seroît impos^le.
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dans une aussi grande maison qu'est la v6tre, d'obsenrer les mêmes régularités, par rapport aux hommes, qu'on fait ailleurs; par exemple, dans un couvent de Carmélites, où ils n'entrent que rarement, c'est une nouvelle chez elle quand le médecin y est venu, et ici vous l'avez tous les jours; vous ne sauriez non plus vous dispenser d'avoir des ouvriers pour l'entretien de votre jardin et de vos bâtiments, aussi vous ne pouvez observer sur cela les coutumes des autres musons. On a essayé de vous donner les pratiques des filles de Sainte-Marie conuoe de baisser leur voile, de sonner une clochette lorsqu'il y a des hommes dans la maison ; mais on n'a pas trouvé que cela put convenir dans la vôtre, où il est si fréquent qu'il en devient impraticable, et parce que vous avez un grand nombre de demoiselles à qui il faut à la vérité inspirer une grande modestie, mais rieu de singulier. Je compte infiniment davantage sur vob% piété que sur cra dehors extérieurs de régularité qui sont incompatibles avec vos emplois, et nous voyons que tout ne consiste pas en cela, puisque dans les maisons où elles ont été établies avec le plus d'exactitude il ne laisse pas d'y avoir quelquefois des scandales, et que dans les communautés les plus exposées, comme les filles de la Croix et de l'Union- Chrétienne, on n'a encore jamais oui dire rien qui en approchât. Encore une fois, c'est votre piété et votre vertu qui vous garderont, si vous êtes fidèles à remplir vos devoirs et à garder votre règle; on peut dire que votre vie est très-sainte, et qu'il n'y a rien-dé plus grand que ce que vous faites, puisque
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voua n'Mes occupéM d^nis le matiii joiqu'au »ak qu'à faire coonoUre Dieu, k eropteher qu'il ne doit ofTensé, et i le bien servir.
• Les supérieures doivent avoir sno d'entretenir une sainte joie (Uns U communauté^ de donner des récréaticms et de les diversifier -, vous pouvez, misait très-utilement, voua amuser de vos demotsdles comme nous faisicms quelquefois par ces répélUims si agréables qu'elles font de temps en temps; cda leur met d'excellentes t^toêes dans l'esprit, cela les réjouit eUesHnémes, caf elles sont bien aisée d'être écoutées, qu'on les voie ; cela est bon ausu à leur donner une bonne contraance, â leur apprendre à bien prononcer, et il est bien juste qu'elles eontribuent à votre plaisir. »
ENTftBTiBN LXXVIIM.
« Il y a, dit une autre fois M"' de Bouju a M"" de Maintenon, des maîtresses qui ont l'attrait de s'attacher à perfectionner particulièrement tes demoiselles les mieux nées et de plus, grande espérance ; d'autres de s'fq>pliquer aux plus défectueuses ou aux plus tardives; lequel mmeriez-vous mieux'? — Je ne voudrois pas, répondit M" de Maintenon, en négliger une seule, non pins que de préférer les unes
' lettra ét^/ianU*, t. Vil.
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ÉusMitnii, «t je vous conjure, mes ch^^ Ules, A'étiblir pour jamais cet raprit dans votre maison ; que les soins soient égaux pour toutes, que l'intérêt soit le même, et qu'aucun de ces enfants, que Dieu et le roi vous confieot, ne puisse se plaindre avec justice d'avoir été moins bien traité que d'autres. ]'avois pensé autrefois que vous feriez une bonne œuvre de vous appliquer davantage, quoique d'une manière imperceptible , à Former les filles d'une naissance plus distinguée ; je vous l'ai même écrit en quelque endroit ' ; maïs, toutes réflexions faites, je pense différemment présentement , et je persiste à vous recommander d'avmr nne conduite é^e, et la mëms attention, le même zèle et les mêmes soins, généralement pour toutes vos demoiselles ; l'expérience nous faisant voir qu'il n'y en a point qui ne puisse parvenir à des places et & des fortunes où tout ce qu'elles auront pu prendre ou apprendre ici de bon ne sera pas de trop. Ce n*est pas une raison parce qu'une fille est excessivement pauvre quand elle vient ici de la laisser là et de s'y moins appliquer qu'à une autre, sous prétexte qu'elle n'en sera que plus malheureuse si elle retombe dans la même misère dont la bonté du Roi l'a tirée: croyez que aj YOMs avez soin de l'élever en bonne chrétienne, d'en faire une ûlle raisonnable et de lui donner le plus de talents qu'il vous sera possible, vous lui rendrez un tré§-grand service; cette piété, cette raison, ces tidents, lui aideront à porter la pauvreté avec plus
' Volt le» Lettra »w i
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de courage, à en soulager une partie, et peat'étre i l'en tirer tout à ffùl, comme nous l'avons déjà tu en pjusieiirs. »
ENTRETIEN LXXIX'
JniUet 171 B.
M"' de Maintenon ayant fait venir dans son appartement' les sis plus rdsonnables de la classe verte, leur dît : « Ce n'est point, mes enfants, pour vous faire le catéchisme que je vous envoie chercher aujourd'hui , mais pour vous parler sur la manière de vivre avec la politesse et les bienséances qui conviennent. Puisque INeu vous a fait naître demoiselles, ayez-^nles manières; que celtes d'entre vousquï ont été bien élevées chez messieurs- leurs parents les conservent, et que les autres s'appliquent avec soin à les acquérir. Cela est plus important que vous ne sauriez croire ; la grossièreté rebute tout le monde et même les personnes les plus vertueuses; cela inspire malgré soi un certain dégoût qui fait qu'on évite d'avoir affaire aus personnes qui n'ont ni attention, ni pohtœse, ni savoir-vivre. Je vous en ai souvent parlé dans les classes, mais votre maison se
> Leltret édifiantes, t. VI[, p. 219.
* La vieUiesM empêchait U^' de HalatenoD d'aller dan« le* clawea «os^ aouvrot qa'MlreTolB : pour contiDvet hou œufre d'éducation, elle ralaalt qnelqueroU venli des demoiselles dans sa chambre, et leur donnait aet iDttructlone ordinaire». Quand ella fit celle-ci, qui est pleine de grice et de bon sens, die avait près de qualre-vingt-deuii ans.
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renouvelle en si peu de temps qu'il faut aussi répéter très-souvent les mêmes choses. Je vous dis donc encore, mes enfants, que vous ne sauriez trop tôt prendre l'babitude d'être polies entre vous, c'est le moyen de l'être avec tout le monde. Ne vous tutoyez point, ne vous appelez pas tout court, défaitesvous de ces gros tons rudes et traînants qu'on est tout surpris de trouver en des demoiselles.
« Que toutes vos actions soient tranquilles, douces et modestes-, ne jetez point une porte, ni un siège, ni un livre de toutes vos forces, comme un manœuvre feroit d'une pierre. Conduisez la porte doucement avec la main, et posez de même de bonne grftce le siège, le livre et toutes autres choses. Ne passez devant personne sans faire la révérence; faites-vous-la les unes aux autres pour vous y accou* tumer. Cédez-vous le pas à une porte ou du moins faites-vous un petit air de politesse avant que d'entrer, et que ce ne soit pas à qui la fera la première, comme je l'ai souvent vu. Ne répondez jamais de oui et de non tout court -, il vous est absolument nécessaire d'y ajouter oui, monsieur, oui, madame, Don, ma mère, non, mademoiselle, etc., si vous ne voulez pas être aussi grossières que les paysannes les plus mal apprises. Ne recevez jamais rien et ne présentez jamais rien à qui que ce soit, sans faire auparavant un geste de politesse. Parlez bon françois et n'inventez pas mille mots qui ne signifient rien et ne sont en usage nulle part. Encore une fois, mes chères enfants, puisque Dieu vous a fait naître demoiselles, prenez-en les manières aussi bien que
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les sentiinents, et mettez-vous dans l'esprit, une fi» pour toutes, que quelque vertu, quelque mérite, quelque talent et quelques bonnes qutdités que roas puissiez avoir d'ailleurs, vous serez insupportaUsi aux bomèles geos si vous ne savez pas vivra, i'»prouvu c^ mm-oèaK, il y a qudqiK tmifa, m sujet d'une fille très^vertueuse qui m vint présenter pour être à notre noviciat; sa grossiàreté, sa mauvaise contenance, son ton, ses méchantes expresnons et toutes ses manières me déplurent si fort que je me tins, comme l'on dit, à quatre, pour ne l'en pas faire apercevoir. Je n'ai pas la fonx de monter ' à vos classes aussi souvent que je le faisois autrefois, mais je compte, mes enfants, que voua allez reporter à vos compagnes tout ce que je vois dis là, et que vous ne manquerez pas, par vos es^opies et par vos paroles, à les renouveler toutes dans l'envie d'acquérir les bonnes manières dont nous parlons. Quoique vous soyez chargées d'un certain petitcommandement sur vos compagnes, cela ne vous met pas en droit de leur parler avec empire, ni avec hauteur, ni par groœièreté; au contraire, vous devez vous attacher plus qu'aucune autre à le faire avec pobtesse, afin de leur servir de modèles en tout Par exemple, dites doucement et honnêtement à Tune : « Voudriez-Youa bien vous reculer pour ne pas ôter k jour à une telle? » à une autre : u Je vous prie de faira un peu de place à celle-là; » une autre fois : » Vous ma feriez grand plaisir-. » et à celle-là : «Si vousvouliei
' l/appBrtement âeH>°>deH«intenoB était aarainlA-diBQraéo. (Viric l'Biitoire 4e la noUM royale de SaM-Cff. )
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bien lui aider à faire son ouvrage, ou (ui faire répéler telle chose sur laquelle la maîtresse la doit examiner aujourd'hui. » Ainsi du reste et de mille sortes de choses qui se présentent à tous moments.
« Que toot votre extérieur soit bien composé, tenez-vous droite, portez bien la tète, n'ayez point le menton bai^ : la modestie est dans les yeu\, qu'il faut savoir conduire modestement , et non dans le menton. Quelque chose que vous disiez ou que vous fassiez, prenez garde â ne fâcher personne et à n'incommoder qui que ce soit, c'est de quoi il faut être toujours occupée, si l'on ne veut déplaire presque incessamment dans la société.
a Si vous TOUS asseyez, prenez garde de n'incommoder personne, de n'en être ni trop près, ni trop loin ; prenez la place qui vous convient et point celle d'un autre. N'approchez jamais assez près d'une personne pour la pousser, et si par malheur cela arrivoit, it en faudroit faire de sincères excuses. Une d'entre vous, cependant, me poussa assez brusquement il y a quelques jours pour entrer avant moi, sans seulement s'en apercevoir ; cela me fait juger que vous étea accoutumées à avoir ces mauvaises manières-là les unes avec les autres, et c'est ce que je voudrois détruire pour toujours. It n'y auroit riea à désirer à votre éducation si vous pouviez vous élever dans cette politesse que nous vous demandons et qui vous devroit être naturelle.
« Les petits exemples d'attention que je viens de vous citer vous doivent servir pour toutes les autres occasions. Cette politesse s'étend presque à tout et
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doit accompagner toutes vos actions extérieures, soit pour le loa, l'air, la manière et la façon de les faire. a Promettez-moi, mes enfants, de profiter de ce petit entretien ; allez travailler à le rendre aussi utile à vos compagnes, et donnez-leur le bonjour de ma part. »
ENTRETIEN DERNIER
(Tnila Urtn. )
1. L'on demanda à Madame si l'esprit du règlement, qui marque à celle qui préside de ne se pas s'appliquer ordinairement à faire faire des exer- .cices, comme écrire, compter, etc., ne devoit pas l'empêcher de faire lire aux demoiselles pour le plaisir d'entendre lire. « Oui, assurément, réponditelle; où seroit la bonne foi, de s'appliquer à entendre une lecture qui attache naturellement, au lieu de veiller sur la classe ? Si l'on avoit cru qu'elle pût avoir en même temps cette attention générale à faire faire uri exercice particulier, on l'auroit établie comme les autres à une famille pour y faire lire et compter. Je ne dis pas que l'attention de celle qui préside doive être si continuelle qu'il faille toujours qu'elle ait les yeux, ouverts pour qu'il n'échappe rien à sa vue ; elle ne pourroit y résister, il faut bien un peu se ménager pour être en état de soutenir le travail plus longtemps ; ainsi elle peut tantôt demeurer à sa place, et
■ Recueil det aépmua, p. 397.
=,Coo^|(j
de là observer ce qui se passe, tantôt se mettre auprès d'une fille et lui montrer à travailler, tantôt en faire écrire une autre ; mais il faut que cela soit court, et elle en doit toujours revenir, de bonne foi, à faire son capital de tenir tout dans l'ordre. »
â. On demanda encore à Madune si l'on pourroit dire quelques paroles de consolation à une fille qui viendroit d'apprendre une mauvaise nouvelle. « Il faudroit, dit-^le, la laisser pleurer, être bien aise de voir cette marque d'un bon naturel. Mais il seroit fort bon, après cela, de la consoler, de prendre part à sa douleur et, en la remettant entre les mains de sa maltresse, lui dire : Je vous amène une fille bien aliligée. Il ne faut point, mes chères filles, ajouta-lclle, tomber dans les extrémités, et, comme il ne faut être ni familière ni trop libre, il ne faut point être sauvage ni dure '. » .
3. « On ne souffrira rien dans l'habilleltaent des demoisdles qui ne soit uniforme. On ne souffrira nulle distinction dans ces demoiselles, et l'on établira en tout l'esprit de la communauté sans que Ton se distingue jamais.
(I II faut occuper les demoiselles sans relâche, et les accoutumer à prendre leurs divertissements dans la présence des maltresses qui, de leur câté, doivent avoir une grande complaisance pour tout ce qui n'est pas un ma).
« Les demoiselles n'écriront jamais hors de leurs classes. '
« l«s maltresses ne les dippenseront jamais des rè-
' Utlret édifiante», t. Vil.
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glea, quelques grandes ou sages qu'elles soient, n'y ayant point de plus grande sagesse dans une communauté que de subir toutes les lob, et les distinctions pouvant être sujettes k de grands ioconvénients. »
4. On lui demanda un jour si ee n'étoit pmnt une pratique trop forte pour les demoiselles que de leur faire passer les trois derniers jours de ta semaine sainte en retraite, et de leur supprimer alors toute récréation. « Non, dit^-elle, il faut les accoutumera entrer véritablement avec piété dans Fesprit de rÉglise; mais avoir l'industrie de les occuper, dans les temps où elles ne sont pas au chœur, d'uDe manière pieuse et cependant qui leur soit agréable et les délasse un peu de la longumr des offices. D'ailleurs il n'y a personne dans le monde qui ne retranche, dans ces huit jours, de ses plaisirs, de ses ajustements, et surtout qui n'évite de fûte ou de recevoir des visites. Je me souviens, ajouta-t-elle, qu'étant fort jeune et n'étant rien moins que dévote, je fus tout à fait choquée de ce qu' une dame m'avoil proposé une visite le vendredi sunt. Je disois en moi-même : Pour qui me prend-elle donc? me croi- -roit-elle athée. »
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